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AVERTISSEMENT 

CE T Ouvrage périodique forme jufqu'à pré- 
fent 3 y Cahiers ou Jept Voiumei in- 12. 
Il en faroUra dorefnavant un Cahier tous Us 
huit jours. Le prix de chaque Cahier efl de iz 
fiU^ & le Volume 3 li%h chaque Volume ctmte^ 
nans cinq Cahier s. 

Le Libraire qui les difiribste a Paris , donne 
avis quil s^eji arrangé pour les envoyer en Pro". 
vince par la Tofte » moyennant un prix modique* 
U les envoyerÂ auffi far toutes les autres voies 
mtcn lui indiquera, Lesperfonnes de Province ^ 
fouhaiteront ces PeuUles , font priées de donner 
quelque connoijfancc à Paris, pour répondre dm 
payem^i qui feferadejix mois enjtx mois dû 
jour de la demande y à moins qu'on n*aime mieux 
fayer d'avance* 

Les ObTervations fiir la Littérattire Moderne , 
par M. FAbbé de la Porte y fi trouvent chez le 
même Librstire. Elles cempofent nei^ Volumes , 

Si font du anime prix ^ ceux des Lattes. L^es 
bferyations Ar PECpût des JLoix , du mime 
Auteur , fe vendent 3 /rv. ' 

Lesperfonnes de Paris jfti défireront qu^ on leur 
porte ces mêmes Feuilles chez elles , n'ont quà 
envoyer au Libraire leurs noms & leurs demeures. 

Ceux qui voudront écrire au Libraire^ou adrejfer 
à l'Auteur des Livres ou des reflexions de Linéra" 
$ure > dont Us fotàiaiieront qu'on parle dans les 
FeMles^ auront la bonté d^ affranchir le port di^ 
leurs Lettres & de leurs paynets. 



LETTRES 

fjtA^^t ' SUR 

QUELQUES ECRITS 
DE CE TEMS. 



LETTRE i. 



VOUS connoidèz , Mcofieur 5 1*00- Hif.oîn 
vrage utile entrepris depuis plu-trc^ &t 
/leurs amiées , par MM, ParfaiS , fous le 
titre àiHiftme du Théâtre François defuis 
•fon origine jufquà fréfent^y avec U vie des 
plus ^célèbres Poètes Dramatiques ^ un C^ 
tdlogue exad de leurs Pièces , & des Notes 
mftoriques & Critiques. Ces deux Frèrcs^ 
laborieux ont cfTuyé dans les commen- 
cemens de leur travail tous les dégoûts 
qu'éprouveroit un Auteur , qui voulant 
écrire fHiftoire dune Nation policée, 
s'irapoieroit la loi àt nous la repréfemer 
Tome ri IL Aij 



é^ Lettres fur quelques 

dans les iiccles où elle écoic cncatc bar* 
barc. Leurs premiers Volumes n'offrent 
que les extraits de toutes ces I?ièces irv- 
ïormesi qui parurent d'abord fur leg Tré- 
taux 5 Se qui portoient une atteinte ^ie 
aux bienféances , aux mœurs » à la Reli- 
gion & au bon goût. Ce champ » tout 
ingrat qu'il a été pour les doârs mains 
/]ui lont défriché , tout hérifle qu'il efl; 
encore de ronces & d épines, qu'il n*étoit 
pas poffible d'arracher, ne laide pas que 
de plaire aux yeux d'uhLedeùr^ curieux 
de remonter à la fource des chofes.il aime 
c(u on lui dife : Ce Parterre émaillé de 
fleurs étoit autrefois un Marais bourbeux: 
Cette Ville agréable &• magnifique , ces 
Rives décorées des bâtimens les plus pom* 
• .peux , çç- Paris eqçhanteur qui triomphe 
dans toutes nos Provinces & chez les 
Etrangers mêmes 4e Tamour de la Patrie 5 * 
cette Capitale de l'efprit , des arts & des 
plaifirs » n etoit jadis qu'un vil amas dç 
bouc ; on lui en donna même le nom mé- 
prifable : Cet homme qui dans un Char 
fuperbe le promène avec autant de mol- 
Icflc que ae rapidité , eft venu de fon 
Village avec des. Sabots 1 & a fait à pied 
plus de cent lieues , &c. 

Plus MM. Parfai£t avancent dans leur 
ouvrage , & plus ils trouvent à fe dédom<- 
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mager de la ftcriliré de leurs premières 
veilleà. Leur quinzième Volume vient 
de paroître.Il contient l'examen de près de* 
quatre- vingt Pièces , parmi Icfquelles il y 
cti a pliifieurs i dont on ne pouvoit faire 
mention que dans une Hiftoire générait 
de notre Théâtre, Ce Volume commence 
par Tannée lyop, & finit en 171 1. Nos 
Hiftoricns font arrivés à leur ficelé ,'& 
comme il faudra qu'ils parlent des Au- 
teurs vivans 9 il fera bien difficile qu'ils 
accordent les égards que la délicatefie de 
ces Auteurs exige avec la lîncérité que 
demande THiftoire. 

Turcaret cft la première Pièce dont il 
eft ici queftion. Deux caufes étrangères 
au mérite de cette Comédie en interrom- 
pirent le cours heureux : le froid exceffif 
de rhyver de 1709 » & les murmures de 
beaucoup de perfonncs qui trouvèrent 
trop de reflemblance dans les Portraits : 
ce fut cette dernière raifon fans doute 
qui fie naître quelques difficultés au fujet 
de la rcprife de Turcaret. Il falut un ordre 
de M. le Dauphin , pour qu'on rejouât 
cette Pièce qui réuflît parfaitement. M* le 
Sage , qui en eft l'Auteur , nous a en- 
core donné une petite Comédie char- 
ir ante , intitulée, Crifpin rival de [on MaU 
tre. L'Auteur avoit débuté par la tra^ 

A iij 



& TLettra fur quelquiî^ 

dnStîon de deux Comédies Efpagnoles^^ 

3ui n'eurent aucun fuccès. C'eft ce qui 
écermina M. le Sdge i travailler de gé- 
nie. Le Théâtre de la Foire lui a plus 
d'obligations encore que la Scène Fran- 
coife. Il eft regardé comme le Quinault de 
rOpéra\[)omique. Il a &it plufieurs Piè- 
ces pour ce Speâacle 3 fou vent feul 9 quel- 
quefois de concert avec MM. iOrnevdt 
Se Fufélier. Outre fes produâions Dra- 
matiques 9 nous avons de lui plufieurs au- 
tres ouvrages , tels que le Diable B^keux > 
Cilbl4S de SantilUne, le nouveau Dem Qui^ ^ 
^bette du Licentié Alvélanéda » & le Bor- 
ebelier de Salamanque. Tous ces Romans , 
furtout les deux premiers , eurent la plus 
grande vogue , ^ firent regarder l'Auteur 
cofnme un des hommes qui ^ivoit le 
mieux fa Langue. 

Alain René le Sage étoit de Ruys , 
Ifle de la baflc Bretagne. Après avoir fait 
fes études à Vanne^fous les Jéfuites,. 
il vint à Paris en 169 ^ , & commençai 
fe fair^ çonnoître par une traduâion 
à'j^rijlènete. Il aflbcia à ce travail feu M. 
Danchet , dont il fut toujours l'ami. M. le :^ 
Sage eut le bonheur de plaire à une fcm»' ' 
me de condicion,qui le mie pendant quel- 
ques années en état de vivre commodé- 
ment. Ce commerce de galanterie £c 
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place à une paflîon très -vive qu il ceflèn- 
tir pour la fille d'an Menuifler. M. Je. 
Sage répoufa , & eut de fon mariage trois 
garçons & une fille. L*aîné, fous le nom 
de Montm/njf , s'eft diftingué fur le Théâ- 
tre François, dans la proiclfion de Comé- 
dien. Le fécond eft Chanoine i Boulogne 
fur mer , & k troifièrae joue la Comédie 
dans les Troupes de Province, 

M. le Sage avoir une très-belle phyfio- 
nomie *, mais il étoit fourd ; & cette 
infirmité le priva , dit-on , de plufieurs 
places honorables dans la Littérature. 
Il quitta Paris vers 1741 , & fe retira 
à Boulogne avec fa femme & fa fille 
chez fon fils le Chanoine. La mort Ten- 
Ic va lé 1 7 Novembre 1 747 , à l âge d'en- 
viron quatre^vingt answ 

La Comédie du Curieux impertinent y 
dont M.NtricdultDefiûiêches eft l'Auteur , 
eut plus de fuccès aux premières repré- 
ientations qu'aux reprifès. Un des admi^ 
rateurs de cette Pièce , ne voulant pas 
perdre un bon mot^ fit TEpigramme lui* 
vante: 

On repféfênte maintenant 
Le Curieux Impertinent. 
Pour moi, j*ai vu la Pièce , & j'ofe en itr9 
arhitrt* 

Aiv 
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Voici ce que j'en croîs de mieux t 
Pour la voir une fois, on n'eft que Curieux^; 
Mais qui la verra deux , en remplira le titre* 

Voici une autre Epigramme que rap- 
portent les Hiftoriens du Théâtre Fran- 
çois-, elle fut faite Tannée du grand 
hy ver : 

Hé quoi , s'écrioit Apollon , 
Voyant le froid de Ton Empire : 
Pour chauffer le (àcré Vallon . 
Le bois ne (çauroit donc fuffire ? 
Bon , bon , dit une des neuf Sceurs y 
Condamne vite à la brUure 
Tous les vers des méchans Autenrsl 
Par là nous ferons feu qui dure* 

Dtf la Font , Auteur de cette dernière 
Epigramme , acompofé, pour le Théâtre 
François , Banaé ou Jupiter Crifpin , le 
Naufrage , ou la Pompe funèbre de Crifpin , 
Y Amour vengée 8c les trois Frères rivaux^ 
On jone fouvent cette dernière Pièce ; 
mais l'ouvrage qui fit le plus d'honneur 
à la Font , fut le Ballet Lyrique des Fêtef 
de Thalie^ repréfenté en 17 14, & qui 
eut près de quatre-vingt rcpréfcntations. 
Il a été repris pluGeurs fois 5c toujours , 
avec fuccès. 
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(N) de la Font ne à Paris en 1686, 
étoic fils d'un Procureur au Parlement* 
On le deftinoit au Barreau ; mais ayant 
fait connoiflànce avec MM. le Sage & 
à'Otnevdl , il fit conjointement avec ces 
Auteurs quelques Pièces pour TOpera 
Comique. Il croit fort ami de la Thoril-^ 
itère le père, & ce fut cet Adeur qui 
lui donna le fujet des Trois Frères ri* 
vaus^ Quand de la Font vouloit fe délaf- 
fer de fes occupations littéraires , il alloie 
fe promener aux environs de Paris , & 
s'établiflbit pour quelques jours avec 
deux ou trois amis de fon goût dans le 
cabaret qui lui paroifibit le plus riant. 
A ces plaifirs Bachiques fuccédoit la 
|E>a{non du )eu *, & lerfqu'il avoit perdu , 
il fe remcttoit au travail. Un an avant 
fa mort il tomba dans une efpèce de 
langueur ; perfuadé que lair de la Cam- 
pagne pourroit rétablir fa fanté , il prit 
un logement au Village de Paflî. Ce fut 
U que le goût de la déclamation qu'il 
avoit toujours en ,. s augmenta jufqu'au 
point de loi faire naître l'envie de dé- 
buter i la Comédie Françoife,. dans les 
perfonnages de Rois & de Payfans» U 
fe mit auflîtôt à apprendre des rôles> 
mais une fièvre continue>avec ic% redoor 
blemens , l'emporta le zo Mars 17x5 y 
.âge de 39 ans» Av 



I o Lettres fur quelques 

Dans l'Hiftoirc du Théâtre Frai?çoî$; 
il çft fouvenc fait mention du célèbre 
Dancourt y qui a laiflfé près de foixanre 
Comédies, dont plufieurs reparoiflfènt 
fouvent au Théâtre. « Son fty le eft léger , 
» vif /agréable, & fi tous fes ouvrages 
M ne font pas aufii châtiés qu on le défi* 
M reroic , ou peuc dire que le Dialogue 
» en eft toujours admirable. 

Florent Carton Dancourt naquit 4iFon« 
tainebleau le premier Novembre i66t. 
Son père étoit Gentilhomme & Sénéchal 
de Saint Quentin. Sa mère,qui s appelloit 
de Lond/y comptoit parmi les parens un 
Chevalier de la Jarretière. Dancourt fit 
fes études fous le fêmeux Père de la Ruer, 
Jefuite, qui tacha de Tattirer dans fon 
ordre. Mais il enleva Tberefe le Noir 
de la Thoriltiere , l'époufii , & débuta au 
Théâtre François. Il étoit le harangueur 
ordinaire de la Troupe. . Louis XIV 
rhonoroit d'ufie bienveillance panicu^ 
lière. Dancourt avoir coûtnmc,lorfque ce 
Prince affiftoit à la Comédie , de lui aller 
lire fes ouvrages dans un cabinet où il 
ti'entroit que Madame de Monteffan. On 
lapporte que cet Aâeur s 7 étant un jour 
trouvé mal à caufe du grand feu qu'il y 
lavoit , le Roi prit la peine d'aller lui-me- 
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me ouvrir une fenêtre pour lui faire 
prendre lair. Une autrefois Dancourt 
ayant l'honneur de parler au' Roi fur 
quelques affaires qui regardaient laTrou* 
pe , & marchant toujours à reculons jujf- 
qu au bord d'un efcalier qu'il ne voyoit 
pas, Louis XIV le retint par le bras en lui 
difant : Prenez, garde, Dancourt y vous allez, 
tomber^ Le Roi s'étant retourné enfuite 
verk les Seigneurs qui l'environnoient , 
il leur dit : H faut convenir que cet homme 
farle bien , Se il lui accorda ce qu'il de- 
mandoif. Les agrémens de fa converfa* 
tion le faifoient rechercher de tout ce 
qu'il y avoit de plus grand dans le Royau# 
nie. Son mérite lui attira aufG l'eftims 
des Etrangers ; TEleâreur de Bavière lui 
fit préfenr d'un diamant de raille pifto» 
les. Dancourt éroipmonté fur le Théâtre 
en 1 68y , & il le quitta en 1 7 1 S. Il fe re« 
tira dans fa Terre de Courcelles-lc-Roi 
en Berry , où il compofa une traduâion 
des Pfeaumes de David en vers , & une 
Tragédie Sainte. Ces ouvrages n ont poino 
été imprimés. Il mourut le 7 de Dé-r 
cembre 1725 , à YSugc de 6^ ans. Dan'i 
€ourt laifla deux filles , dont l'aînée qui a 
peu joué la Comédie , cpoufa M; Fon-î 
taine , CommHTiDÎre & Gontrâleuc de Ma^ 
zinc. Ia cadcttj;a;itt*a brillé fî lon^cau^ 

Av) 
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au Thcâtrc , fous le nom de Mimi Dan^ 
court y fut mariée à un Gentilhomme ap- 
pelle M. des Hajesy fils d'un Lieutenant 
General d'Artillerie. 

Je trouve dans ce quinzième Volume 
«ne anedode bien fingulière. Quelques 
perfontics de Paris étant à la Campagne y 
s'amufoient le foir à differens petits Jeux* 
Un Cavalier de la Compagnie fc trouva 
en faute , & fut jugé digne d'une puni- 
tion exemplaire. On délibéra fur le genre 
du châtiment. Enfin on le condamna à 
lire , devinez quoi ? Vous vous imaginez 
peut-être que ce fut un Chant du Poè- 
me de la Pucelle : la pénitence eût para 
trop douce. On exigea qu'il lut le pre-. 
mier Aâ:e à' jithalie.Lz coupable eut beau 
fc récrier contre un Arrêt u cruel , & im- 
plorer la miféricorde des Juges. On fut 
inexorable. Le Cavalier fe retira dans fa 
chambre , prit en tremblant la fatale Tra- 
gédie, la lut 9 & fut faifi d'admiration,* 
Le lendemain on ne manqua pas de lui 
demander s'il avoir été exaâ: à accomplir 
fa pénitence ; mais on fut étrangement 
furpris de Tentendre dire qn'Athalie étoit 
le chef d'œuvre de notre Théâtre. Pour 
prouver ce qu'il avaniçoit ,]}&th ledure 
de cette Pièce en préfénùè'de toute la 
Compagnie , 8c l'ouArfiagccqa'on avoic 
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traité avec tant de mépris , ne trouva que 
des admirateurs. 

L'an 1 7 1 8 y les Comédiens annoncè- 
rent fur leurs affiches pendant quatre ol» 
cinq jours, qu'ils repréfcnteroient le neu- 
vième Septembre la Tragédie d'Iphigenie 
eu l'on verroh quelque chofe d'extraordinaire 
qu'on n'avoit point encore vu , & qu'on ne 
verroit peut être jamais. Vous ne fçauriez 
croire combien cette affiche intrigua les 
politiques du Parnafle. Le jour arriva ou 
l'on devoir voir cette chofe extraordinaire. 
Il y eut un concours de monde prodi- 
gieux. On excita l'impatience du Public 
jufq||Hi quatrième Ââe. Enfin on vit pa- 
roîr^ fiir k' Scène la Thorillière re- 
préfentant jlgamemnon , & Poiffon qui 
jouoit le rôle à'Jchille. Cette Mafcarade 
fît d'abord rire les Spcûateurs î mais les 
éclats de rire dégénérèrent bientôt en 
bâillemens y & les huées alloient fuccé- 
der aux claquemens de mains s lorfque 
fcs Comédiens prévinrent l'orage , & 
empêchèrent de jouer le cinquième Aûe. 
Tel fut le fuccès de cette plaifanterie^ 

On trouve dans THifloire du Théâtre 
François plufieurs pièces de du Frefnyï 
Cet Auteur «voit beaucoup d'efprir. On 
voit dans fes Comédies des cnraâères 
ocuik y peints avec fijie{Ièy& parfaitement 
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1^ o>^Q^ilk^£^ ^<3S <âitZ3S Lt pcnièe , & ne 

ti(|u» Ëtfsâi ènc àmiques; & dans tous 
lc$ otiYKn^ «dm ttmir(|iie mie vivacité 
4^ jeQÂe ^ ctok pi» piopce i produire 
dk$ ^^èMS «titttckées <]q a oîen conduire 
lUfeC Pièce* Il travailla plutieurs années 
pour le Tbcinc Ixalîea avec RtpuriL 
Cette IbuÊMi rengagcoît i faire parc de 
li» kkes i Ion ami II lui communiqua 
phiiicurs fujets de Comédies prefque 
achevées , & furtout ceux dm Jêmewr Se 
JtAnfmdeJL-mm fims tOrme. RegMord qui 
lenrit la valeur de la première NÉp > y 
lit Quelques chat^mens , la mit ei^^rs y 
te la préiènta lous (on nom aux Co- 
médiens François. Du fre/hj^ rompit tout 
commerce avec cet ami inndele , donna 
fon Chevalier Jeuem ^ tel qu*il Tavoic 
compofé , & fottffrit que Regmâri fit im* 
primer dans fes œuvres la petite Comé- 
die êi Attendez.- fMif9UsrOrme,i laquelle 
ce dernier Auteur n'avoic qu une très* 
médiocre part. 

Charles Rivière dm Trefvj niquic i 
Paris en i ^48. Il avoit pour ayeuUe une 
Jardinière d'Anet, qui avoir eu l'honneur 
et plaire â Henri IV. Cette belle Jar- 
ibmeie eut ûQ fils qui fittle grand-pèic 
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éc notre Auteur. Ainiî fon origine pou- 
voir avoir quelque chofe de fort illuftrer 
Louis XIV ne rignoroir pas , & c ctoic 
un des nxotifs de la bienveillance qu'il 
a toujours confervce pour du Frefny. En 
effirr , le Roi dont il étoit Valet de Cham-' 
bre> le combla de bienfaits, & ne pur 
jamais renticbir. Cet Auteur dépenlolc 
prodigieufement pour fa table & pour 
les autres plaiitrs. Voluptueux fans liber- 
tinage , il aimoit à fe procurer toutes 
les aifances de la vie^ Un homme du 
caraâcre de du Frefny ne devoit jamai» 
fe marier 4 & cependant il eut deux 
femn^s. Voici ce qu on lit à cette occa-* 
fion dans le Diable Beiteux. *• Je veux 
5, envoyer aux Petites Maifons un vieux 
y, garçon de bonne Famille, lequel n'a 
„ pas plutôt un Ducat qu'il le dépehfc ^ 
j, & qui ne pouvant fe paffer d'efpèces , 
yy eft capable de tout faire pour en avoir. 
» Il y a quinze jours que fa BlanchilTèufe 
,,à qui il devoit trente piftoles, vint le» 
„ lui demander , en difant qu cBe en 
„ avoir befoin pour fe mat ier a un Valee 
^ de chambre qui la recherchoit. Tu as 
^ donc d'atrtre argcnr , lui dit- il 5 car oà- 
„ diable eft le Valet de chambre qui vou- 
jy dra devenir ton mari pour rrcnte pifto^ 
9, les I Hd> mais»répondit>eUe> jai encore 
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jf outre cela deux cens ducats. DcuJ^ 
5/ cens ducats , répliqua-t-il avec émotion^ 
„ mal pcftc, tu n'as qu*à rae les donncf 
I, à moi , je t'époufe y ôc nous voilà quitte 
ii i quitte^ Se la Blanchidèufe eft devenue 
5, fa femme. 

Le Roi accorda à du Freft^ le Privi- 
lège du Mercure, & notre Auteur en? 
compofa quelques Volumes avec tout 
Fcfprir& rcnjoiiemcnt dont ilétoit capa- 
ble. Il abandonna cet ouvrage , fur lequel 
il fc f cferva une pension dont il jouit juf- 
qu a fa mort , qui arriva au mois d'Oûo- 
bre 1 724 , dans la foixante*(îxîème année 
de fon* âge. Il confentit , avant qye de 
mourir, quon brûlât tous fcs ouvrages, 
le feul bien qui lui reftoit alors. Cétoit 
une féconde partie des Amufémens ftrieux- 
& Comiques y les Vapeurs y G)médie en 
un Ade , la Joueufe , mife en vers ; le Su^ 
ferfiitieux Se le Valet Maître y Pièces ea 
cinq Ades , & ï Epreuve , Comédie ca 
trois Ades. 

La Tragédie de Marius, représentée en 
171 j , eut aflcz peu de fuccès. On trouve 
cependant de grandes beautés de détails 
répandues dans cet ouvrage ; mais4e cin- 
quième* A6bc eft extrêmement foible y, 
tout s'y pafic en récits ; c'eft ce qui occa- 
fionna la chute de cette Tragédie. M. de 
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Cmùx en eft rAuteur : il naquit tti Bafle 
Normandie, lan 1(584. Après avoir 
fait fes études dans fans Province > il 
vint à Paris , oùil débuta par un Poëme > 
intitulésVBorlogg de S abl^ figure du monde^ 
Ce petit ouvrage lui fit beaucoup d'hon- 
J^ur, & lui attira des comphmens & 
dfcs carefïès de la part de Boileau, Ses ta- 
lens lui procurèrent lamirié du célèbre 
Magiftrar, à qui noirs fommes redevables 
de rexcellent Abrégé Chronologique de 
THiftoire de France. Cet illuftrc Hiilo- 
rienaida de fés lumières notre jeune Poc-^ 
te, lorfque celui-ci travailloit à la Tra- 
gédie de Marius. De Caux fut Contrôleur 
Général des Fermes du Roi , & il auroit 
fait fon chemin dans la Finance , fans fa^ 
qualité de bel efprit^ Il mourut fubite- 
ment au mois de Septembre 1735 , âgé 
de cinquanie-un an. Il laifla une Trage- ^ 
die intitulée , Lyfimachus , que fon fils 
acheva & qui hit jouée en 1737- 

BleStre , Tragédie de M. de Longe^ 
pierre fut donnée pour la première 
fois au mois de Février 1719- Cette 
Pièce eut beaucoup de fuccès à la^ 
Cour y & tomba à la Ville après quel- 
ques repréfentations. Ce qui contribua 
beaucoup à la décreditcr, ce fut la corn- 
paraifon qu'on en £t avec XEieâti dci 
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ciic.<t fîvnic C3t*:m»r CK inycr ajsrcs FAu- 

Je :it^ \cQ«i^ isacgcigiifaà |tts» Mon* 
i$Cii£, àc c»)ii£fî$;^ .ittO:» PiHkcs donc 

Cci): mi v?aMt»g5t v^iilsî âusc l&;rc , fi on 
^<Mc ;^v[cù: une cufti£tido£3ce exacte de 
JMX^ Ptviàe l>aawK3h5uî5fc.Oni y vemdcs" 
Aacvrvixe* owiwjrf:»^ -i» idfcaiocis fen- 
des > cîe$ r(3:ic<S33Sc&it ecjdbilSScs & une 

oes Aucetvr^ mans.. Xv» deox Hîftodens 
OQC iîoct mainnuire îcs HcrscBàes, Tri^« 
dîe de fcQ M. DjÊtAtt. Us feront aÂèz 
«mbaïaâcs lofiqa^ fen qoeftioii des 
■lodemcs HirMSJku L^Aoteor, malr 
beiueufemem poor eux , eft vivant» 

é^ rîgnore le nom da Pocte qui afàit ?a 
jolie Pièce qu on ma adreflce , & que je 
vous cn\-oyc \ mais fi Thabirude de lire 
donne le raient de diitinguer les ftyles » je 
crois y reconnoîrre la Mufe d'un homme 
de condition , aimable dans la Société , 
fçavant dans les Académies , enjoué , dé- 
licat & tendre avec Anâcréon , fubiimc 
avec Lucrèce , chéri des Rois , des beaux 
"'^prits & des Belles. 
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Muses 9 doimez-moî cette lire 
Que Sapho baigna de Ces pleniSf 
Pour chanter la (jeune Themtre : 
Je vais la couronner de fleurs. 

Am oux 9 qveton flambeau m'édairt 
Autant qu'il me Içatt enflammer: 
Ponne moi le talent de plaire; * 
Je tiens d'die cdus d'aimen 

Par elle mon ame ravie 
- Sacrifie encore aux Amours ; 
Themire règne fur ma vie ^ 
Et peut feule embelUr mes jcm; 

DsjA loin de me» la Jeaneflë 
Fuyoit d'un pas précipité: 
Mon cœur abbattu^ (ans tendteiCti 
Languîflbit dans la liberté. * 

L'amour de la Philoropfaie 
Avançoît pour moi la fàifon , 
Où la fombre mélancolie 
.S'honore du nom de raifonw 

Quelle erreur f dans la (blitude 
Je pafToîs les nuits 8c les jours: 
Ah ! peut-on donner à l'ïtude 
Un tems que Ton doit aux Amours f 
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Je Vois-Thémire , ft dans mon am# 
Le fentiment renah foudain» 
Ses yeux ont allumé la flame 
Qui vient de récbaïuffer mon (èin« 

£h ! cc^mment pourrois-je encor lire 
Locke, de Ces rivaux vainqueur: 
Je n'écoute |^us que Thémire : 
Ma Teule étude, c*eâ foa caur# 

Ne WToM , c'eft en vain que tu m^ouvret 
tJn chemin brillant dans les Cieux , 
Les grands (êcrets que tu découvres 
Sont moins qu'tui regard de Tes yeux# 

£h ! que m'împcme en on iyftéme 
De trouver Tordre, la clarté > 
C'eA dans le cœur de ce que j'aiote 
Que je cherche la vérité. 

Umb ame 11 belle & R pure^ 
Dont les vertus m'ont fçu charmer, 
Eft pour moi toute la Nature : 
Aujourd'hui je ne f^ais qu*aimer. 

Quel tranfport, quel beau feu m'anime ! 
Quel bonheur pour moi d'être Amant/ 
Tout l'efTort d'un efprit fublime 
Vaut-il un tendre fenriment >, 



^ Ujand vouç ne feriez attention , ij^'a^ 
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L^ Amour a remonté ma Lire; 
Ce Dieu d'Uranie e& vainqueur^ 
Je ne chante plus qne Thémire ; 
Tout mon efprit efi dans mon cceur. 

A Paris Jcfuis^, &c. 

ce j 5 Janvier 175 j. 

^', ■ , ' , ■! 

lETTRË II. 

Monfieur , qu'à cette. foule prodi-iuro- 
gieu^e d'ouvrages de fiâion , nés de loi- P^«»'^<^ 
iiveté des Ecrivains & des Leâeurs ^ ne 
iCrouveriez-vous pas déjà l'Empire Ro- 
manefque d'une a(Ièz vaftc étendue / 
Cependant ce ne font point encore U fes 
^imites. U femble afFeder une domina* 
cion univerfelle > & vouloir s adêrvir tou- 
tes les Républiques Littéraires. Indépen* 
demnient des Contes, des AvantureSf 
des Mémoires, des Voyages, des Hif- 
^oires mêmes , où U Fable eft en pof;- 
fefllon de régner , elle seft élevée juf* 
qu'auk plus fublimes régions du ParnafTe , 
& nous avons prefque autant de Romans 
de Morale > de Philofophie & de Politi^ 
que qvie nous en avons dans le genre fri- 
vole» Pour ne parler que dies écrits fur 
les difféirexites ipjrtes de Gouvernement» 
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combien j en a-ç'il qui ne préfentent qae 
de brillantes chimères 9 donc la théorie 
fait honneur à ceux qui les ont enfantées , 
êc dont la pratique feroit rire à leurs 
dépens. 

N allez pas confondre parmi ces beaux 
fonges , Monfieur , ÏEntretien (tan Eêtrth- 
péen évtc UH IfifiêLme du Rayéumu de Du-^ 
m9cala. Ce ne (ont point ici les rêves de 
l'Abbé de Saint^fierre i ni même ceux 
de Fl4i9n. Ccft un fyftême de Gouver-* 
nement bien conçu , bien lié > bi^4é<- 
veloppé » & dont l'exécution eft auifi fà'? 
cile-que la fpéculation en eft fublime» 
, L'Auteur feint d'avoir entrepris la 
voyage àt^ Indes s il a été jette par la 
tempête fur des cotes inconnues > oà le 
vaiuèau qui leportoit s'eftbrifé contre un 
rocher. Seul il échape au naufrage , ic 

Sagne heureufement la terre. Il s'avance 
ans le pays 5 il découvre un Village bien 
bâti; il s'y rend-, les habitans s'aflfèm- 
blent autour de lui ; leur ^étonnement lui 
Élit comprendre que leur contrée eft ieac« 
ceflible aux Etrangers. Us lui donnent da 
fecours. Le plus confidérable de la trou-e 
pe le prend par la main , & le mène 
dans fa maifon. Il y refte un mois. Deux 
chofcs le furprircnt & l'édifièrent en 
«nême-tems dans ce ViUage* «C'étoienc 
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• M deux bâtimens^ donc l'un fervoic de 
m tnagafin à bled. On le rempliflbit tous 
» les ans de la récolte d'unferrein deftiné 
99 uniquement à cet ufage. Ceterrein ap- 
9» partenoit à la Communauté ; elle étoic 
•9 obligée de le cultiver avec foin» 8c l'on 
M ne touchoit au magafin que dans le cas 
M d'une extrènie diiètte. Alors on parta« 
» geoit ce précieux dépôt , iuivant le be« 
M loin aâuel de*chaque famille. L'autre 
w bâtiment étoit un Hôpital entretenu 
M aux frais des habitans ; il ne fèrvoitque 
M pour les pauvres du lieu , lorfqu'on les 
•» fçavoit hors d*état de gagner leur vie 
9» par le travail » ou de fe procurer la 
» ianté dans leurs maladies. «» ^ 

L'ordre vint de conduire notre voya* 
geuràla Capitale. Il remarque dans fa 
route des terres bien cultivées. L'abon- 
dance reene dans cous les lieux ; la joie 
fur tous les vifa^es. Au bout de trois fe» 
maines il arrive dans une Ville immenfe , 
dont les rues étoient propres , larges Se 
bien percées. L'air y paroifToic auffi pur 
qu'à la campgne. Les maifons des par- 
ticuliers écoient commodes £ins fafte. La 
Empe Se la magnificence diftinguoient 
I édifices publics. » L'un de ces édifices 
M avoit été conftruit pour fervir d'école 
• ou d'Académie a«x jeunes gens du païs^ 
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M de quelque condition aa'ils fuflênc.. 
M Des Maîtres dans toute forte d'Arcs & 
» de Sciences y étoient entretenus » & 
o ceux des Ecoliers qui n'avoient pas les 
M moyens de fournir à leur penfion , y 
M étoient élevés avec autant de foin que 
'» ceux qui étoient en état d'y fatisfaire. 
M Cette penfion d'ailleurs étoit & modi- 
«' que ) qu'il étoit peu de familles qui ne 
•9 pufTent la payer. Dans cette Ecole on 
MM n'enfeignoit point les Langues érran- 
» gères ^, on n'y cultivoit que les Arts Se 
M les Sciences qui pouvoient être utiles à 
M l'Etat. Chacun étoit élevé dans le talent 
M qui lui étoit propre , & la vocation aux 
»• emplois ne dépendoit point de la vo« 
M lonté des parens. C'étoit le goût qui en 
M décidoit : & que ne peut pomt le goût 
9» quand c'eft la nature qui le donne. »» 
L'Européen , le troifiétne jour de foa 
arrivée , eft préfenté à un homme vénéra- 
ble; c'étoit une efpèce de Brachmane. 
Après avoir reçu l'Etranger d'un air affa- 
ble , il le remet entre les mains d'un de 
fes Officiers, en lui recommandant de 
lui cnfeigner au plutôt la Langue du païs. 
Il la fçut padàblement au bout de trois 
mois , & il fut en état de s'expliquer avec 
le Brachmane. C'eft donc ici que com- 
inence cet admirable £»/y^//^», qui ren- 
ferme 
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ferme le plan du Gouvernement le plus 
fage & le plus éclairé. 

Le Bracnmane étoit un homme inftruit 
de nos mœurs & de nos Loix. Il avoir lu 
dans fa jeuneffè une de nos hiftoires gé- 
nérales % qu'il avoic fait traduire par un 
cfclave Européen , qu'un événement pa- 
reil à celui de notre voyageur avoir ame- 
né dany fon païs. Il fe rappelle rous les 
détails qu'il avoit lus dans ce Livre , & 
il raifonne avec beaucoup de juftefle. 
»> VosGouvernemens,dit-il,fontde deux 
M fortes ; les uns Monarchiques > les au* 
w très Républicains. Dans ceux-ci reene 
w la Liberté, efpèce d'idole femblablei 
»>ces figures inanimées qu'adorent nos 
9> Sauvages , & qui n'ont pas le pouvoir 
» de les rendre neveux. Il n'eft pas poC- 
M Hble en effet que dans un Etat où per« 
>• fonne ne peut être forcé d'obéïr , cha- 
t* cun ne s'arroge le droit de comman- 
n der. Et quel ordre peut régner dans 
I» une confufion de pouvoirs , dont au- 
» cun ne peut fe fou tenir , s'il ne con- 
» traint à céder tous ceux qui le combat- 
99 tent. Quelle uniformité de vues & de 
» fentimens pourra-t'on efpèrer dans une 
M Nation , où chacun fe fait un mérire 
99 de l'indépendance y 8c où cette indé- 
9 pendance , toujours impunie > ne fait 
Tome FUI. B 
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%» valoir la raifon que par orgueil. De pa- 
w reils inconvéniens ne fe trouvent point 
» dans TEtat Monarchique. Je le crois 
» plus propre à contenir l'impérieufe va- 
9» nité des hommes » & bien plus capable 
» de fixer leur inconftance Se leur Icgére- 
M té. C'cft proprement dans un pareil 
» Etat qu'on jouit tranquillement & fu- 
« rement de cette précieufe liberté , qui , 
M dans ceux dont je viens de parler , n'eft 
». qu'une fource de révolutions malheu- 
i» reufes. Cette liberté fe fait fentir fur- 
» tout fous un Prince qui eft perfuàdé 
>» que fa gloire & fon bonheur ne dé- 
*• pendent que de fes vertus & de Ta- 
9 mour de les Peuples. Tel eft celui qui 
p» nous gouverne ^ ajouta le Brachmane. 
» Comme il ne diftinguQ point fes inté- 
M rets d'avec les nôtffe , il voudroit auflî 
» que tous fes biens fiiffènt à nous. Il 
9» croit n'en jouir que lorfqu'il les donne » 
» & il en jouit en effet par notre recon- 
»• noidànce^ toujours prête à faire remon- 
9> ter dans fes mains ce qu'elles ont ré- 
w pandu dans les nôtres. >» 

A ce portrait des deux fortes de Gou- 
vernement fuccéde celui de deux fortes 
de politique > celle des Dumocaliens Se 
celle des Européens. »» Vous vous êtes 
9» fait , dit le fage Brachmane,un art de nft 
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•• jamais paroître tels que vous êtes , pour 
«féduire ceux qui auroient intérêt de vous 
a» approfondir. ... A mon avis , la meil- 
w leure politique dans le Gouvernement 
»» des Etats , ainfi que dans la conduite 
»><lc la vie, eft celle de nen avoir au- 
w cune , & de ne fe fervir en tout ce 
M que Ton fait qua des moyens que le 
»* bon fens prefcrit & que la raifon ^u- 
u torife. Entre cette politique & la vôtre > 
•» il y a précifément la même différence 
M qu'entre le bon eforit & le bel efprit. 
M Celui-ci , plus brillant que folide , dc- 
»* daigne de marcher dans les routes com- 
w munes,& s'égare d'ordinaire dans celles 
M qu'il fe fait. Celui-là > dans un che- 
w min plus battu , ne perdant jamais de 
*t vue le terme où il doit arriver , cher- 

• che feulement à écarter de fes pas tout 

• ce qui pourroit l'empêcher d'y atteins 
»* dre. «• 

Voilà , Monfieur , quelques-unes des 
idées qui font la matière de cette con- 
verfàtion , & dont le Brachmane ne fait 
pas feul les frais. Notre Européen y place 
de tems en tems fon mot , foit pour s'é- 
claircir de plus en plus , foit pour faire 
valoir celles de nos maximes & de nos. 
idées qui méritent des éloges. Mais, pour 
entrer dans quelques détails , je réduirai. 

Bi; 
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i fix points capitaux Tentretien de ces 
deux Philofophes : la Religion, le Com- 
merce , la Guerre , la Finance , la Juftice 
& la Police. 

La Religion des Dumocalicns eft pré- 
cifemenc la même que la nôtre , quant i la 
morale. Il nVieur manque, pour être 
Chrétiens , que d embralïèr notre foi , 
& de croire à nos myftéres. Notre voya- 
geur eût bien voulu convertir le Brach*- 
mane. Mais,peu fait àdogmatifer> il crut 
devoir renoncer à lui inculquer des vé- 
jités que Dieu feùl peut perfuader. Ce 
qu'on doit envier à ce Royaume , eft 
rheureufe harmonie qui règne conftam^ 
ment entre les deux Jurifdiftions Tem- 
porelle & Spirituelle. 

A l'égard du Commerce , tel que nous 
le pratiquonsjes habitans de DumccdU ne 
le connoirtênt pas. Aucun d'eux ne quitte 
fon païs par lamour du gain. Aflèz ri-» 
ches du produit de leurs terres & du 
fruit de leur travail , ils reftent tranquil- 
lement attachés où la Providence les a 
JÊ^ic naître •, & , ç'ils trafiquent , ce n'eft 
qu'avec les autres peuples de leur Conti- 
nent. 

Les Dumocaliens ne font jamais la guer- 
re pour leurs propres intérêts. Leur £\x^ 
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pcriorité les met à Tabri de toute infulte 5 
& ils ne prennent les armes que pour les 
faire poier à leurs voifins , qui , moins 
tranquilles entre eux , & de forces à peu 
près égales , fe méfient les uns des au^ 
très , & s'attaquent fouvent. Le Roi de 
J)umocala eft toujours pris pour l'arbitre 
de leurs querelles-, il trouve plus de gloi- 
re à les terminer qu a profiter de Tépui- 
fement de ces peuples , pour -étendre les 
bornes de fon Empire. L'entretien de fon 
armée n'eft point onéreufc à l'Etat. On 
exige des litees modiques tous les ans pour 
les frais de la Guerre y même en rems de 
paix. Ces ^xes une fois payées , on ne 
demande rien ' de nouveau. Dès que la 
férénité cftnmence à régner chez les peu- 
ples voi(ins ^qu'elle paroît durable , on. 
ne conferve Tur pied que la moitié des 
troupes : l'autre moitié eft renvoyée dans 
les campagnes » où fès travaux lui tien- 
nent lieu de paye , en attendant qu'on la 
rappelle aux armes, qu'elle n'a quittées 
que pour un tems. Les Officiers qui 
comraandoient ces troupes font renvoyés 
de même , & jouiflènt de la demi-paye. 
Mais , dira-t^on , que devient le refte de 
l'arçent que les Soldats réformés confu- 
moient 1 Cet argent eft remis à des Vil- 
les marchandes^ qui le faifant circuler 

Biij 
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dans* le commerce , lemployent â leur 
profit moyennant an intérêt toujours fixé 
à trois pour cent qu'elles font obligées de 
payer. Ainiî, tant que la paix lubfifte 
dans rifle > les fommes deftinées à la 
guerre augmentent infenfiblement , & 
cette augmentation empêche qu'on n*im- 
pofe de tributs extraordinaires. 

L'ordre établi dans les Finances de 
DumocaU , confifte principalement en 
trois chofes. La première à les régler pro- 
porrionément&fansinjaftice*} la fécon- 
de à les recevoir fans altération & fans 
mécompte -, la troifiémc à les ménager dé 
manière que la dépenfe n'et^ excède ja- 
mais le^produit. Pour ne parler que du 
fecond article , on lève les contribution» 
dans cette Ifle «• fans le i^niftère d'au- 
w cun de ces Receveurs , de ces Tréfo- 
m riers y de ces Officiers , gens toujours 
a» auflî affamés qu'inutiles , qui ne fça- 
j» vent puifer dans les fources que pour 
w les étancher ; Se qui , fous prétexte d'en- 
w richir le Prince , ne l'oppriment pas 
w moins par leurs rapines que les pcu- 
w pies qu'ils minent par leurs vexations. » 

La manière/dont la juftice eft adminit 
tréechez les Dumocaliens, ne mérite pas 
moins d'éloges. Les charges de Magiftra- 
turc n'y fout point à l'encan ^ elles font 
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au concours , Ôc le mérite feul peut y pré- 
tendre. Ce ne font pas les plaideurs qui 
{)ayent leurs Juges •, c'cft le Souverain qui 
es gage &*les entretient. Leur nombre 
eft fixé dans chaque Tribunal 5 la multi- 
plicité des Juges ne fervant qu'à mettre 
de la confufion dans les opinions > & 
prolonger les affaires. 

Quant à la Police , il y a dans chaque 
Province une efpèce de Régence , com- 
pofce de quatre pcrfonnes de la Province 
mcme. >* Ces quatre perfonnes forment 
w un Confeil , auquel préfide un Inten- 
» danr , homme de confiance, . . . Cha- 
»» cun de ces Confeillers a fon départe- 
»> nient. L'un a foin de ce qui concerne 
w le Militaire de la Province ; l'autre a 
w Tinfpeftion fur la Finance *, celui-là 
w veille fur l'adminiftration de la Juftice , 
9i & le dernier doit s'informer exaûe- 
» ment de tout ce qui regarde la Police..,. 
» Ces Confeillers relèvent de quatre Mi- 
M niftres qui ne quittent jamais la perfon- 
w ne du Roi , & qui ont chacun la di- 
w reftion générale d'un des quatre dépar- 
w temens dont nous avons parlé. Ces 
»> Mhîiftres compofent le Confeil fuprê- 
w me du Souverain. C*eft à eux que les 
» Conftillers en voyent régulièrement dCi 
» fond de chaque Province les Mcmoi- 

B iiij 
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M tes qu*ils ont drelTés fur ce qai (epafle i 
>« qui a rapport à leur infpeâion ; & fur 
>' ces Mémoires le Confeil décide & fait 
m expédier fur le champ les ordres ne- 
w ceflaires. Ainfi le Roi peut voir tous les 
M jours , fans la moindre confuâon > Té- 
•> tat adbuel de fon Royaume. >» Cet or- 
dre , Monfieur 5 ne vous paroît-il pas mer- 
veilleux , Se quel ami ue l'humanité ne 
fouhaiteroit pas que tous les Etats fuflcnc 
gouvernés avec autant de fagefle & de 
prudence 1 

L'Auteur a placé à la fuite de fon £9hf 
tretien une Réponfe à la Lettre £un dwi. 
Il avoit fait part de fon ouvrage à cet 
ami , qui lui avoit envoyé des obferva- 
tions fort fàges. Ces remarques ont don- 
né lieu à cette Reponfe , où l'on uiet dans 
tin plus grand jour quelques idées con- 
tenues dans la Relation du voyageur 
Européen. Par exemple, au fiijet du Ma- 
gazin de bled, il dit qu'il falloit qu'un 

{pareil établiflement fût aufli ancien que 
e Village même ; car les champs une rois 
partagés , il n'eût plus été poffible d'en 
diftraire le terrain qui devoir fervir de 
refTource au Public dans un rems de 
difette. C'eft précifement l'inconvénient 
quife trouve parmi nous. Mais l'Auteur 
y remédie par un moyen qui me paroîr 
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bien fimple. Ce feroit d'engager chacim 
de ceux qui poffedent des terres dans un 
diftridt de donner cous les ans la centième 
partie de leur récolte , qui feroit mife eh 
réferve dans un magafin public. „ Une. 
^ rétribution (1 modique ne feroit à char« 
T9 g© à perfonne & deviendroit confidéra- 
ff ble par le grand nombre de ceux de qui 
y, on lexigeroit. Le plus pauvre ne pour- 
yf voit remfer cette petite portion de 
„ grains , puifqu il la rerrouveroit dan» 
j9 fon befoin , peut-être plus furement; 
„ que s'il l'eût gardée chez lui pour fou 
f, ufage- Ce n'eft pas même fur ce cen- 
„ tiéme feul qu'il pourroit compter ; il 
fy auroic part à celui des autres, y, Cec 
établifïèmcnt eft fi aifé qu'on eft furpriy 
qu'aucime Communauti ne fonge à l'exé- 
cuter. 

L'Auteur s^exprime avec beaucoup de 
force & d'énergie au fujer de l'ufage où 
font les Dumocaliens de ne point forrir de 
leur Ifle. ,^ Il eft bien certain ^ dit-il , que 
„ les Peuples fe gâtent mutuellement par 
y, le commerce qui les fait communiquer 
,9 les nns avec tes autres. Nous pouvons 
,y en juger par notre liaifon aduelle avec 
„ nos voifins. De c^s Royaumes,oii nous 
„ fommes dans l'habitude de répandre 
^ la frivolité de nos modes , qu'avons- 

Bv 
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Vamir j dans un combat , eft fait prî- 
fonnier. Il eft préfente au Duc de Fêix, 
qui le reçoit .avec toute la tendreflè de 
lamitic fraternelle ; il lui rend même la 
liberté. Fsmir & Amélie fe revoyent après 
une longue abfence. Leur bo»heur eft 
troublé par l'amour du Duc de Foix \ celui- 
ci découvre leur intelligence. Il ordonne 
à fes Gardes de fe faifîr de Vamir. l\ prend - 
la réfolution de le faire mourir» Lifoiî^ 
lui peint toute l'horreur de cette adion 
avec des couleurs bien capables de le 
faire rentrer en lui-même, G fa paflîon. 
ne laveugloit. Mais il regarde fon Rival 
comme le feul obftacle à Ion bonheur. Il 
veut abfolument qu'il périffe , & il diç 
i Lifçis : ' 

Il eft dans cette Tour, où vous feul commandez ^ 
Et vous m*avez promis que contre un témé^ 
faire .•«• 

lÀfois eft indigne du choix qu*on fait de 
lui pour immoler Vamir. 

Et vous me chargez , moi , du foin de Ion Hip* 
pHce ? 

LE DUC. 
9e n^attends f as de vous cette ; rgsnpte jufiîce*. 
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Je (uîs bien malheureux , bien àîgne de pitié : 
Trahi dans mon amour , trahi dans ramicié : 
Allez , je puis encor , dans le fort qui me preflè ^ 
Trouver de vrais amis qui tiendront leur pro-^ 

melfe. 
D'autres me Serviront , & n'aU^erontpa» 
Cette trifie vertu > Vexcab des ingrats. 

Ijifois , voyant le Duc déterminé à faire 
périr Famir , & craignant q^*il n'emplayi? 

[►our cette mort une main trop ftdelle à 
ui obéïr , prend le parti de fe charger de. 
cette barbare exécution : 

Vamir eft crîmîneî : vous êtes malheureux t 
Je vous aime > il fu&t : je me rends à vos vœux«. 

En effet , il fait dire an Dxxc que fon 
Rival n'eft plus. A cette nouvelle , u4me* 
lie veut fe donner la niort ; elle accable 
ieDi^£ de Foix des reproches les plus mé- 
rités , & des phis terribles imprécations. 
Le Duc furieux , égaré, évite tout le mon- 
de. Il court dans fon Palais fans ordre Se 
fans deflein. Enfin , reprenant fes fens , 
il voit toute l'horreur & toute l'infamie 
de fa vengeance.^ Il exprime fes remords 
en ces termes : . 
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QM*enten(!s-;e.... Malheureux ! Ah Ciel> moA 

frère eft mort : 
Il eft mort » & je vis , & la terre cntr'ouvertc. 
Et la foudre en éclats n'ont point vengé fa perte? 
£nnemi de TEtat > faâieux , inhumain , 
Frère dénaturé , raviffêur afTaffin : 
O Cieliautour de moi que j'ai creulë d'abîmes! 
Que TAmour m'a changé ! Qu'il me coûte de 

crimes ! 
Le voile eft déchiré : je m*étois mal connu. 
Au comble des forfaits je fuis donc parvenu ! 
Ah , Vamir ! Ah , mon frère ! Ah , jour de ma 

ruine ! 
Je fcns que je t'ainj^ois^ & mon bras t'aflàfline ! 
Quoi I mon frère I 

Le Duc veut mourir de la main même 
à' Amélie. La douleur , la honte , le dé- 
fefpoir font peints fur fon vifage &dan$ 
fes difcours. Il verfe devant elle un tor- 
rent de larmes ; il gérait fur les malheurs 
Qii il a plonge fon amante ; il l'invite â 
s en venger fur lui. Il lui préfente lui-mc- 
nie le poignard , pour l'enfoncer dans 
fon fein coupable. Amélie eft touchée de 
fon repentir , & tous deux de concert 
pleurent la mort de Vamir. Cette Scène 
eft très-pathétique. 
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Cependant Lifois paroîc ; il avoue au 
Duc qu'il n*a pli prendre fur lui d'exécu- 
ter Tordre languinaire dont il Tavoit 
chargé ; au'il a crû , pour fa gloire , de- 
voir lui dcfobéïr , & que fi c'eft un crime > 
il en demande le châtiment. Le Duc , 
charmé d'apprendre que Famired vivant, 
court au-devant de lui > l'embrafle , & 
fait fon bonheur en prononçant ces mots : 

Padoroîs Amélie , & ma flamme cruelle 
Dans mon cœur défolé s'irrite encor pour elle. 
Lifois Içait â quel point j'adorois Ces appas , 
Quand ma jaloufê rage ordonnoit ton trépas. 
Dévoré, malgré moi , du feu qui me possède , 
Je Tadore encor plus , & mon amour la cède. 
Je m'arrache le cœur en vous rendant heureux* 
Aimez-vous ; mais , au moins , pardonnez* 
moi tous deux. 

Les deux amans , pleins de reconnoif- 
fance & d'admiration , fe jettent aux ge- 
noux du Duc de Foix , qui , de Ion côré » 
rend grâces au fage Lifois du fervice qu'il 
lui a rendu: 

Après ce grand exemple 6c ce ièrvice în/igne , 
Le prix que je t'en dois» c'efi de .m'en rendre 
digne. 
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Le far Jeau Je mon crime eu trop pelant po«t. 

moi 2 
Mes yeux couverts cTiin voile > âcbaîSes de* 

vant toi , 
Craignent de xencontier & les regards d'an 

frère. 
Et la beauté fitale à tous les deux trop chère. 

Mimo. I-e Mémorial de Chronologie Géhéalo^" 
i! <tc que & Hiflorique,doni je vous parlai il y a 
>gie , un an> Monlieur , vient de reparoirre lous 
fc la même forme , mais avec des difFéren- 
ces confidcrables» L'Auteur , M» 1 Abbé 
d'EJh/esy a change le defléin de fan ou- 
vrage. Comme iitraita l'année dernière 
rhiftoire des tcms qui nous ont précé- 
dés , il a crû devoir le borner cette année 
à un tableau général du Monde , tel qu'il 
eft aujourd'hui. Ceft précifement l'objet 
auquel on fouhaitoit depuis long-tems 
qu'il s'arrachât. Cet ouvrage contient donc 
1 état aduel de la famille & de toute la 
Maifon Royale de France , des Princes lé- 
gitimés, des Pairs Eccléfmftiques , des 
Ducs Pairs & non Pairs, des Ekics par Bre- 
vets , des Grands d'Efpagne , des Maré- 
chaux de France , Chancelier , Garde des 
Sceaux,Secrétaires d'Etat & Ambaffkdeurs 
ia Roi dans les Cours étrangères» avec 
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leurs femmes, enfans & collatéraux le- 
connus , les dates de leurs dignités , char- 
ges ou emplois , & une notice exa6te du 
titre fondamental des rangs & des hon- 
neurs dont ils jouiflent. 

L'Auteur s'eft étendit fur quelques 
Maifons qui fervent tous les jours de 
matière aux converfations , & dont on 
parle avec très-peu de juftcffe. On ne 
ceflè de répeter 9 par exemple , qu'il n'y 
a plus de vrais Montmorencis , & l'on 
croit l'avoir démontré , en difant que 
cette grande Maifon finit avec Tinfortu- 
né Maréchal Henri Duc de Mântmorency ^ 
décapité à Touloufe le 30 Oâiobre 16^1* 
M. l'Abbé A'Ejlrées réfute cette ridicule 
fable, & il prouve , non-feulement que 
ce Maréchal n'a point été le dernier de fa 
Maifon , mais que fa branche n'étoit que 
cadette de la plupart de celles qui exif- 
toient au moment de fa mort , & qui 
exiftent encore aujourd'hui. 

On fçaura gré à l'Auteur de l'étendue 
qu'il a donnée à l'article de^a Maifon de 
Rohan , furtout dans les Arconftances pré- 
fentes où il s'eft élevé quelques contefta- 
tions adèz indifcrettes îur les difliinâions 
qui lui font fi juftement accordées , & où 
les efprits font occupés des fuites que 
pourroient avoir ces conteftations > fi 
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rautorité Souveraine n'y avoir déjà pour- 
vu. Les fondemens légitimes de fa véri* 
table grandeur fonr expofés ici fans aucu- 
ne flatterie , & les contradicteurs peuvent 
juger eux-mêm(|^ s'il eft dans le Royaume 
une Maifôn qui raflfemble plus de ritres 
de prééminence , & qui foir plus digne 
des honneurs qu'il plaît au Souverain de 
lui accorder. 

L'Auteur , très-verfé dans les Généalo- 
gies , relève dans ce petit ouvrage l'éclat 
de plufieurs autres Maifons. Pour citer 
encore un exemple » il fait voir, à l'arti- 
cle de M. le Comte SArgenfon , MiniC- 
tre & Secrétaire d'État au dépanement 
de la Guerre , que la noblefle militaire 
du nom de Voyer fe prouve par des aûes 
originaux dès l'an 1180, & que la filia- 
tion peut s'établir au moins depuis Tan 
1244 , avec pofleflîon de la terre de 
Paulmjf en Touraine , quoique cette fi- 
liation n'ait été établie jufqu'ici que de- 
puis 1J75. 

^^ Il y a un ^icle , dit M. l'Abbé 
^j à* Ejlr/eSi dont le fort m'inquiète beau- 
^j coup. C'eft celui de l'âge des femmes, 
^, Dans les premières éditions de mon 
^j Livre , je m'étois fait une loi de ne par- 
^, 1er ni de la date de leurs nai(Tanees ni 
sj de leurs mariages , par ménagement 
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;^ pour celles qui pourroient regarder 
*, comme une rémérité criminelle qu'on 
a^ ofât leur ôter pùblicjuement leur rouge, 
jj & pénétrer les traits qu'il cache aux 
^a yeux de leurs admirateurs. Mais las l 
j, tout à-coup j'ai éprouvé comment àr-» 
^^ rivent les révolutions dans la-façon de 
^^ voir les chofes & d'en juger. Quelques 
^j réflexions m'ont fait fentir qu'il y a 
^^ du ridicule autant que de la roiblede y 
^ à vouloir fiiire un myftère de ce qui 
^j fe découvre aflez par d'autres voies , 
éa & que de favorifer un ridicule , c'eft 

,j en partager la honte Un de ces 

,^ Méchans , dont le monde eft rempli , 
, m'ayant imputé auprès d'une femme 
^. du premier rang, que je lui avoisdon- 
f» né trois ou quatre ans plus qu'elle n'a 
l, effeâivement , elle m'en fit des efpèces 
^^ de reproches. Il me fiit d'autant plus 
^j aifé de mé juftifier de cette faufle im- 
^^ putation , que m'ayant elle-même de- 
^^ mandé il y a quelques années pourquoi 
aj je ne parlois point de l'âge des fem- 
^^ipes , je lui avois répondu que je 
^^ craignoisd'indifpofer celles fur qui elle 
,^ a l'avantage de la beauté , de réfprit 
^^ & de la raifon. Elle me répéta aufli ce 
^^ qu'elle m'avoit dit pour lors : qu'elle 
„ ne trouvoit pas mauvais que je pu- 
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„ bliafle fon âge , mais qu elle exigeoic 
„ feulement que je n ajoutafle point au 
„ nombre de ics années celles qui font 
„ encore à venir. Ce propos me confirma 
„ dans le jugement que j'avais déjà por- 
„ té de celle qui me le tenoit* Ceft que 
,, l'éclat d'une figure qui Ta toujours ren- 
„ due fupérieure à toutes les autres fem* 
^, mes , eft la dernière de ks qualités 
„ perfonnelles , & que notre Apollon 
5, Gallo*PruJfien n'a point flatté fon por- 
„ trait , lorfqu'il lui a dit que £etre fetth 
„ me fans jaloufie ihelle fans afféterie , bien 
„ juger fans le ff avoir , & bien parler fatii 
„ le vouloir i étoit fon caractère. Je con- 
99 dus de-U que toutes les autres fem* 
99 mes devroient avoir le même degré de 
99 raifon , & qu'il leur feroit plus glo-^ 
9, rieux de devoir leurs conquêtes à des 
„ qualités réelles qu'au bénéfice d'un 
,9 menfonge ou à l'impofture d'un maf- 
yy que. Dès-lors je me fixai dans ma ré- 
„ folutîon ; & je l'ai exécutée avec autant 
•> de foin que je l'ai pu , foit en con- 
9, fultant les Regîtres des Eglifes , qui 
9, m'ont été communiqués avec toutes 
9, fortes de politefïès de la part des pcr- 
9, fonnes qui en ont la garde , foit en 
99 jugeant de tage far tétat aHuel de U 
9/figure. Cependant 9 Ci y maigre mesrér 
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„ flexions & Targunienc qui en a décidé 
,^ reffet , il fe trouvoit des femmes qui 
„ ne fullent pas contentes de fe voir 
„ fignalées dans mon Livre comme dans 
„ le Calendrier d*an Curé , elles pour- 
py ront s'en venger en adreffant au Li- 
,, braire une noce de 1 âge de celles qu'el- 
,5 les me foupçonncroient d'avoir ména- 
,y gées fur cet article , fauf le droit de 
„ contrôle & de vérification. „ Cette der- 
nière claufe eft d'une nccellîté indifpen- 
fable. Mais il faut que M. T Abbé à'Ejlrùs 
foit un grand connoiiïèur , s'il peur ju- 
ger de lage d'une femme fur 1 état aftuel 
de fa figure. C'eft une chofe fu jette à de fi 
fréquentes révolutions l On en change 
vingt fois pav jour , & cela , fans doute» 
pour des raifons très-graves. La même 
femme peut paroîrre à Midi avoir qua- 
rante ans » & le foir aux Bougies n'an« 
noncer que vingt-cinq, 

Mais le mérite de ce petit ouvrage 
eft indépendant de cette exactitude bap- 
tiftaire. U/uflSt que M. l'Abbé A'Ejlrées 
ait parfaitement rempli fon épigraphe : 
in tenuitate copia. Son Livre néceflaire fe 
trouve chez JBallard , Imprimeur du Roi , 
rue Saint Jean de Beauvais. 

Je fuis j &c. 

A Paris ce 18 Janvier 1753. 
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LETTRE III 

Hiftoîrc O Ainî Evremond , vous le fçavez , Mon- 
dc^^ro. ^ ficur, a défini TOpcra , un travail 
bÏTLarre de Poéfie & de Mufique , où le 
Poète & le Muficien également gênés Cun 
par l* autre , fe donnent bien de la peiné 
pour faire un méchant Ouvrage. Selon TAu- 
. teiir qui vient de donner au Public VHif' 
toire de l'Opéra , ce Speâ:acle eft la réu- 
nion des Beaux Arcs , de la Poëfie , de la 
Mufique f de la Da^fe , de TOptique & 
des Méchaniques ; en un mot , c'eft le 
grand œuvre par excellenc^p ^ comme ion 
, nom le defigne , & le triomphe de lef- 
prît humain. Voilà deux définitions bien 
différentes , & qui , je crois , manquent 
l'une & l'autre de jufteflè. Un Opéra ne 
.doit être regardé ni comme la plus extra- 
vagante > m comme la plus belle produc- 
tion de Teiprit. Que ce Speftacle loit con- 
forme ou oppofé au fens commun , il eft 
toujours certain qu'il nous procure beau- 
coup de plaifir ; c'eft , comme le dit du 
Frefny , un féjour enchanté , c'eft'le pays 
des métamorphofes. En un clin d œil les 
hommes ^'érigent en demi-Dieux > ic les 
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Déc(Tes s'humanifent. Sans fortir de ia 

Place , on paffè d un bout du monde â 
autre, du Ciel aux Enfers. Etes- vous 
dans un Defert affreux , un coup de fifflec 
vous tranfporte dans le pays des Fées, 
Les Fées de l'Opéra enchantent comme 
les autres , mais leurs enchantemens font 

{►lus naturels, au vemullon près. Elles 
ont naturellement bienfaifantes ; cepen- 
dant elles n'accordent point à ceux qu el- 
les aiment le don des richefles ; elles les 
gardent pour elles. 

Les Italiens font les inventeurs de l'O- 
péra. Ce brillant Spedaclc fut introduit 
en France par le Cardinal Maz^arin en 
]^^ Le fuccès c^u'eut parmi nous la Piè- 
c^ftalienne , inntulée , Orphée & Euridi" 
ce , fit fouhaiter qu'on donnât de pareils 
ouvrages dans notre Langue. L'Abbé 
Perrin fut le premier qui hazarda des pa- 
roles Françoifes , à 1^ vérité fort mauvai- 
fes , mais qui réuffirent pourtant alTcz 
bien , lorfqu elles eurent été mifes en 
^ufique par l'Organifte Cambert. Cette 
Pièce eft une Paftorale en cinq Aftes, 
qu'on repréfenta pour la première fois 
à Ifly , (ans employer les Danfcs ni les 
Machines. Elle fut fi généralement ajr- 
pl udie , que le Cardinal en fit donn' r 
plufieurs repréfentations devant le Roi 
&• toute la Cour. 
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Le Marquis de Sourdeac fit alors conr 
noirre fon génie pour les Machines. Il 
Sâflbcia avec le Poëte Perrin & le Mu- 
ficien Cambert pour donner des Opéra ; 
& ces trois fondateurs du Théâtre Lyri- 
que firent repréfentcr, dans un jeu de 
Paume de la rue Mazarine , quelques 
Pièces dont la poëfie feule fut trouvée 
mauvaife. Quelque* tems après, Jean-Bap- 
fifterL»/^ obtint des lettres Patentes en 
forme d'Edit , portant permiflion de te- 
nir Académie Royale de Mufique y Se il 
fit conftruire un nouveau Théâtre près 
du Luxembourg dans la rue de Vaugirard. 
Ce célèbre Muficien donna au Public le 
1 5 Novembre 1671 les Fêtes de l^^^tf^ 
& de Bacchus , Paftoralc compofée de 
différens Ballets. 

Après la mort de MolièreM Roi donna 
à Lulh la falle du Palais Royal , où de- 
puis le mois de Juillet iÇji , tous les 
Opéra ont été repréfentés jafqu'à préfent, 
5, CeftàL«//y, dit nqjreHiftorien , que 
y, la France eft redevable de la perfeâion 
„ de l'Opéra » & les amateurs de la bonne 
,, Mufique trouvent encore aujourd'hui 
„ dans les ouvrages de fa compofition 
,5 les agrémens de la nouveauté , quoi- 
„ qu'on les ait vus plufieurs fois , & qu'il 
py y ait quatre-vingt ans qu'ils ont paru. 
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lite fuccès éclatant & continu de fes 
„ Opéra fait voir tous les jours que ce 
yy qui eft véritablement beau ne vieillit 
„ jamais , & que l'éloge de Tincompara- 
,. ble LuUy eft gravé dans fçs ouvrages au 
„ coin de Timmortalité. „ 

Lully naquit à Florence; il étoît fils 
d'un Meunier , quelques-uns difent d'un 
Payfan. Il fut mis fous lavconduite d'un 
Cordelier , qui lui donna quelques le- 
çons de Mufique , &c lui apprit à jouer dej 
la Guittare. Lully vint enfance à l'âge 
de 'treize ans. Madcmoifelle de Mont* 
penjler le prit chez elle , & le fit fon fous- 
Marmiton. Comme il paroiflb^t avoir du 
talent pour le violon , la Princeflè lui 
donna un Maître , & le fit paflèr de la 
cuifine à la chambre où il refta fix années , 

{)endant lefquelles il fe perfedionna dans 
a Mufique , & dans l'art de jouer du 
violon. 

Louis XIV , fur le récit qu on lui fit 
de ce jeune Muficien., voulut le voir & 
l'entendre. Il fut fi content de Lullj , qu'il 
le retint à la Cour en i(> 5 2 , lui donna une 
infpedtion fur fes violons , & en créa mêp 
me une nouvelle bande en fa faveur qu'on 
nomma Les Petits-FiolànsySc qui furpaflè- 
rent bien-tot les Vingt-quatre , les plus cé- 
lébras de l'Europe. ItHlh fe rendit fi 
Tome VIII. C 
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agréable i Louis XIV , que ce Prince lui 
donna la charge de Surintendant de fa 
Mufique. Lullj^ ayant remarqué que Qui- 
nault avoir une grande facilité pour la 
compofition des vers Lyriques , & vou- 
lant fe l'attacher de manière à en pouvoir 
difpofer , ils paflèrent entre eux un écrit 
• par lequel le Poëte s'engagea à fournir 
un Opéra tous les ans au Muficien , & le 
Muficien à donner quatre mille francs au 
Poëte. Ces deux hommes célèbres étoient 
faits l'un p|pr l'autre , & jamais on ne 
vit un plus parfait accord entre la Poëfie 
& la Mufi^ue. 

L'hiftorien de l'Opéra dit que le tra- 
vail de le libertinage abrégèrent les jours 
àcLulljfy iç quelques lignes après on 
rapporte ^ue ce fut par un accident 
qu'il perdit la vie. Ce fameux Mulîcien 
.en battant la mefure avec fa canne , fe 
'donna un coup fur le pied. Il y vint un 
.petit ciron qui augmenta- peu à peu. La 
gangrené gagna infenfiblement , & iln'y 
eut plus ^e remède. Lorfque Lulfy fut 
fur le point de mourir , fon Confeflèor 
lui ordonna de brûler un Opéra nou- 
veau , intitulé , Achilk & Polixhne. Le 
Muficien y confentit.Quelques jours après 
Lulljf fe porta mieux , & on le crut même 
hors de danger. Un des jeunes Pcinc( 



Ecrits ie ce tems: '^ I 

de Vendôme étant venu voir le malade 
lui dit : Eh quoi , Baptifte , tu as jttté 
ton OpéfA aufeWi Morbleu , tu es bien fou 
ie brûler une fi belle mufique : Paix , paix , 
Monfeigneur, lui répondit LuUy à Toreille, 
je fçavois bien ce que je f ai fois , fen ai 
gardé une copie. Une rechute mit notre 
Muficien dans le cas de fe repentir* 
Sa confcience alors fiit déchirée par 
les plus vifs remords. Il fe fit mettre fur 
la cendre , la corde au cou > & demanda 

f)ardon de fes fautes \ il mourut à Patis 
e 21 Mars i6ij , dans la cinquante- 
quatrième année de fon âge , & fut in- 
humé dans TEglife des Petits-Peres , pro- 
che la place des Viéloires , où fa famille 
lui a rait élever un fuperbe maufolée. 
Voici le portrait que Iniftorien de TO* 
péra fait de ce fameux Muficien. *» Lully 
» étoit gros de corps , & petit de taille. Il 
^ n'étoit pas beau de vilage s il avoit \x 
m phyfionomie vive & fingulière , mais ' 
w point noble : noir , les yeux petits ^ 
» le pez groS) la bouche grande & éle- 
» vée 5 la vue fi courte , qu'il ne pou- 
•» voit prefque diftinguer à deux pas. Il 
»> avoit le cœur bon , moins d'un Floren- 
99 tin que d'un Lombard ; point de four- 
9* beries ni de rancune \ les manières 
m ynies & commodes } vivant fans haur 

Cij. 
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»» reur & en égal avec le moindre Mufi- 
M cien ) mais ayantplus de brufquerîe & 
w moins de politeffe qu'il ne convenoif 
» à un homme tel que lui qui avoir vécu 
w long-rems dans un grand monde & 
M dans une Cour aufll polie que celle 
w de France. Il avoir pris Tinclination 
#• d'un François pour le vin & pour la ta- 
M ble , & il avoir gardé Tinchnation Ita- 
»> lienne pour l'avarice. Il étoit vilain & 
a> ladre , au poinr que le furnom lui en 
»' demeura : auffi laifTa-t'il dans fes cof- 
» fres fix cens trente mille livres en or. ), 
Cet homme qui fera toujours admira- 
ble , malgré les cris împuiflans des mo- 
dernesconnoi(Ièurs,nous a laiflc dix-neuf 
Opéra , dont les poèmes font prefqae 
tous de Quinault. Il a audî compoiè la 
mufique de vingt-cinq Ballet^ & de plu- 
fieurs Morets à grand cnœur. Lulljf épou* 
fa la fille unique de Michel Lambert 
excellent Muficien , & eut de fon maria- 
je trois garçons & trois filles. Louis XIV 
ui avoit accordé des Lettres de nobleflfè: 
Lulljf acheta néanmoins une charge de 
Secrétaire du Roi pour fe venger dei 
Membres de cette Compagnie , qui di- 
foient hautement qu'un Muficien ne fèi* 
roit jamais reçu dans leur Corps. Le 
lloi^ qui penfoit que ces Me ffieurs d#f 
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▼oient ètre/ort honores d'avoir pour con- 
frère un homme tel que Lullj^ , leur or- 
donna de le recevoir , & ils obéirent. 

Voilà i quoi fe réduit toute Vhijioire 
de rOféfA , qui cependant cft en deux 
Volumes in-8°. Retranchez-en ce qui 
regarde l'Orphée de la France, il ne ref- 
tera dans louvrage que des Lettres Pa- 
tentes , des Arrêts du Confeil , une Lifte 
de tous les Adcurs & des Adrices , tant 
vivans que trépades , & un abrégé fore 
fec de la vie des Poètes & des Mufîciens 
qui ont travaillé pour le Théâtre Lyrique. 

L'biftorien a fait au/fi une fcàvante dif- 
fertation pour examiner fi la dernière 
lettre du nom de Lully devoit être un / 
ou un 2^^ & il s'eft enfin déterminé en 
faveur du dernier fyfteme. Les leâieurs 
apprendront encore dans cet ouvrage 
quelles armes porte la famille de F tan* 
tint , & cela à Foccafion de Jean-Nicolas 
de Franciney qui époufa Magdelaine-Ca- 
i\ièx\nt Lulljf au mois d'Avril i(>84. Voi- 
ci deux anecdotes qui paroîtront peut* 
ctre plus curieufes que la diû^rtation 
furlT. 

A la première repréfcntation de TO- 

Féra SAftrée^ la Fontaine qui en étoit 
Auteur fe trouva dans une loge derrière 
quelques Dames qui ne le connoiflbient 

C iij 
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pas , Se qui , ennuyées de l'entendre s c- 
crier continuellement , cela eft deteftable , 
lui dirent : mais Monfieur , cela neft pas 
fi mauvais , l'Auteur eft un homme d'effrit , 
c'eft M. de la Fontaine. Eh Méfiâmes , 
reprit-il fans s'émouvoir , la Pièce ne vaut 
rien , & la Fontaine dont vous parlez, êft un 
ftufide , & ceft lui qui vous parle. 

Boyer travailla pendant cinquante ans 
pour le Théâtre , & ne vit jamais réuffir 
aucun de fes Opéra. Pour éprouver fi la 
chute de fes ouvrages ne detoit pas ctre 
imputée à la mauvaife humeur du Par* 
terre , il fit afficher la Tragédie èîAgOr 
memnon fous le nom de Fader d'AJferan , 
jeune Gafcon, -nouvellement arrivé à Pa- 
ris. La Pièce fut généralement applaudie* 
Racine même , Te plus grand fléau de 
Boyer , fe déclara pour l'Opéra nouveau. 
L'Auteur s'écria au milieu du Parterre : 
Bile eft pourtant de Boyer ^ malgré M. Ra-- 
cine. Le lendemain ce même Opéra fut 

fiffl^- ... 

• Je ne puis encore quitter ce Livre, Mr. 
fans vous parler du célèbre Thévenard , 
qui a fait les délices de j;ios Pères , foit 
à. l'Opéra où il a chanté pendant plus de 
quarante ans , foit dans les foupers où 
il étoit recherché. On dit que c'étoit la 
plus belle BaflTe-Tailb qui eut jamais 
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paru. Thevenard zimoit le vin •, mais cette 
>a(Iîon ne prenoit rien fur fon goût pour i 
es femmes. Notre hiftorien en cite ce 
trait : ^^ Ce fut une jolie Pantouffle qu'il 
^^ vit fur la boutique d'un Cordonnier , 
,^qui le rendit tout-à- coup éperdûment 
^j amoureux dune Demoilelle, qu'il n'a- 
^^ voit jamais vue , qu'il découvrit enifîn , 
^^ & dont il fut allez heureux d'obtenir 
jjla-main par le moyen de l'oncle de 
y, la DemoifcUe , grand buveur de pro- 
^> feffion , comme lui , qui , à l'aide de 
^cinq ou fix douzaines de bouteilles 
,^ de vin qui furent bues tête à tête dans 
,^ leur confeii , le fit parler fi éloquem- 
jj ment & fi pathétiquement à fa fœqr , 
^j mère de la Demoifelle , qu'elle l'accor- 
^^ da à Thévenard.a^ Cette hiftoriette plar- 
tement racontée , me rappelle l'avanturc 
rpmanefque qu'on lit dans Hérodote au 
fil jet de la fameufe Couftifane Rhodope. 
Un jour qu'elle fe baignoit , un Aigle 
fondit fur fes habits , enleva un de les 
fouliers , & 4e laiflk tomber à Mcmphis •, 
il eft porté â Pfammeticus Roi d'Egypte , 
qui devient amoureux de Tinconnue à 
qui ce foulier appartenoit ; il la fait cher- 
cher par tout 9 on la trouve ; il l'époufe. 
On parle encore dans cet ouvrage de 
Duméni , Haute - Contre admirable. Il 

C iv 
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croit devenu de Cuifinier Adeur de !'< 

f>éra. Il chanta & joua fi fupérieureme 
e rôle de Phaéton , que tout le Parrei 
en chorus ( & cela eft bien digne du Pa 
terre François ) applaudit en répéta, 
cette platte boufFonnerie : 

Ah , Phaëton , efl-il pofCble 
Que vous ayez fait du bouillon ? 

Il y a quelques erreurs dans cette hi 
toire du Théâtre Lyrique. On y dit q 
La Marre , qui a fait les paroles de TOp 
ra de Zaide , & celles de Titon & VA 
rore , qu'on repréfente adtuellement , i 
encore en vie; il eft défunt, Il alla « 
Bohême au commencement de la d< 
nière guerre > on lui avoir donné hc 
reufement un emploi dans les vivn 
Il y fut attaque d une fièvre maligr 
Sa garde le quitta un moment ; il av< 
le tranfport ; il fe leva , ouvrit fa fer 
tre , fe jetta d'un troifième étage , & 
tua. Il étoit âgé d'environ trente-huit a: 
Ce Poëte étoit Breton ; il avoit beauco 
d'imagination & de feu , & faifoit je 
ment des vers. Ceft une perte pour 
Scène Lyrique , furtout dans ce fiècle d' 
digence. 

L'Auteur met auflî au nombre < 
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vlvans Autreau, qui depuis fix aiw eft au 
nombre des morts. En rccompenfe il fait 
mort M., d'jilbaret , qui jouit d'une par- 
faite fknrc, &qui eft d'un âgeàefpèrer 
d en jouir long- tems : il eft l'Auteur de la 
Tragédie en mufique'de Scj/la & Glau^ 
eus. 

Je ne fçaî pourquoi dans le Catalogue 
général des Opéra bons & mauvais , on 
ne trouve pas le Temple de la Gloire de, 
M. de Fêltaire , qui fut joué à Verfaill^s 
& à Paris en 1745. Devoic-on oublier, 
un Ballet qui doit conftarer à la poftérit4 
le génie de ce grand Poëte pour le Ly- 
rique ? Ce qui m'étonne , c eft que M. 
de Voltaire lui-même l'ait cruellemenjC 
banni de l'édition de fes œuvres , ainft 
que l'admirable Comédie - Ballet de la 
Princejfe de Navarre. 

Si au lieu d'une hiftoire de l'Opéra , 
on nous eut donné celle des Aârices » 
cet ouvrage eût été piquant. 

Un Philofophc , dont la feule paffion ^^^^"" 
eft la liberté , voit par hazard une jeune mfns in 
ComtcflTe , veuve , arrivée de Province, ^»^"e«. 
n eft frappé de fes charmes. Sa naïveté 
Tamufe. Il fe plaît à développer fes idées* 
à l'inftruire des ufages du Monde. Il 
prend un fimple goût d'amufemcnt pour 

C v 
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àc l'amour. La Tante , qui cft une vieil! 
folle entêtée de beaux fentimens , ! 
croit éperdu de fa nièce. Elle lui prc 
pofe de répoufer 5 il accepte étourd 
ment. Par bonheui; il a un Neveu, & 
compte fur lui pour fe dégager de : 

I)romefle indifcrctte en tout point s c 
a jeune veuve n'a pour lui que de Te 
rime , fentiment qu elle ne fçait poii 
encore diftinguer de l'amour. En eflf 
elle aime très-férieufcment le Nevei 
oui de fon côté l'adore. Mais cHe 
donné fa parole au Philofophe , & 
Neveu ne veut point aller fur les brifé 
de .fon Oncle^ Celui - ci cependant 1 
fouhàite rien tant quç de voir fon Nev< 
amoureux de la veuve , & la vea 
amoureufc de fon Ne veu.Cette fituatio 
Monfieur , eft embaraflante pour 1 
trois , & par conféqucnt très -Théâtral 
Il y a du neuf à mettre fur la Scène \ 
homme qui veut à toute force avoir i 
rival , & qui tremble que fon Neveu i 
féconde point fes intentions. Vous fe 
tez que cette idée feule doit produi 
dans une Pièce du mouvement & < 
jeu. La jeune Veuve avoit donné fc 
portrait à l'Oncle , & celui-ci avoit cha 
"gé fon valet de le porter chez fon Joua 
Ëer pour faire accommodée la bocte. 1 
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Talet l'avoit montré au Neveu ^^ qui i/c 
fe lafloit point de 1 admircn La vieille 
tante Arafninte avoit une boërè pareille , 
où croit fon portrait. Amoureule de Fa-- 
1ère qui eft le Neveu , elle engage Fren- 
tin à le lui faire trouver d^ns fa poche , 
fans qu'il le fâche. L oncle , Dorante , or- 
donne aii valet d'aller chercher la boëte, 
racommodce ou non. Valère eft obligé 
de s'en dcfaifir , & de la remettre à Fron^ 
tin , qui , pour le confoler , lui promet 
de la lui rapporter, après qu'il l'aura fait 
voir à fon Maître. L'adroit Frontin re- 
vient en effet , '& rend à Falère une 
boëte ; c'eft celle à'Araminte. Comme 
la jeune Comteflc arriye , il la met pré- 
cipitamment dans fa poche. Finette s'en 
apperçoit , & jugeant que c'feft le por- 
trait de fa Maîtreffe , elle le plaifantc 
U-dellus. La Comtefle veut voir ce por- 
trait. Valère fc défend pendant quelque 
tems \ enfin il confent à le montrer ; 
mais auparavant il jure à la Comtefle 
qu'il aimera , qu il adorera toute fa vie 
celle que ce portrait repréfente. La Com- 
teflc ouvre la boëte, & voit la figure 
A'Aramirité : jugez de fa furprife. Falère 
qui ne fe doute de rien s'imagine que 
fcf feux oflenfcnt là Comtefle. Aramintè^ 
arrive 9 & fur ce que lui dit fa nièce» 

Cy; 
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elle croit de boane foi que c eft d'elle 
qu'on eft épris. Valère ne comprend rien 
à cous ces propos. Enfin il fe trouve (èul > 
il voit fa méprife. Il en demande par- 
don , par une Lettre, au véritable objet 
de fes vonix. Durante eft au comble des 
fiens y en apprenant que c*eft de la Q>m« 
tefle que ion Neveu eft amoureux. Les 
deux Amans s'tuiiftènt. 

Tels font » Monfieur , Tintrigue & 
le dénouement d'une Pièce en un Adle , 
en profe , intitulée , Les Engdgemens in- 
difcrets. Elle a été jouée ibpt fois aux 
François pendant le dernier voyage.de 
Fontainebleau , & elle vient de paroîtrc 
imprimée chez Dtuhefne y Libraire > rue 
St. Jacques. Cette petite Comédie m'a 
paru bien écrite & bien dialoguée , il y a 
des détails agréables & des traits ingé- 
nieux. „ Madame Araminte ^ dit Fron- 
^, tin , en ouvrant la bocte qu elle lui a 
„ donnée , encore fi vous étiez du même 
„ âge que votrq portrait , on vous le paiïc- 
„ roit.... Mon Dieu , dit guelque part /i- 
„ nette^nt répondons de rien; la coquette- 
„ rie nous eft fi naturelle / L'amour en 
,, guérit; mais jufques dans la paillon 
„ il en relie aflcz pour joindre un peu 
y, d'art au fentiment. . . . Bon > bon » dit^ 
^1 elle ailleurs > Tenvie de plaire a fait 
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-Il plus d*hofnnies ai;nables que le mé-- 
„ rite. „ 

Le caractère de la ridicule Araminte 
eft bien exprimé dans ce propos qu'elle 
tient à Dorante, >, Qu'appeliez -vous è 
^ votre âge , Monfieur 1 Eh! Mais vous 
»r n*y penfez pas. E(l-ce dans la jeunedè 
„ que Ton fçait aimer ? Ceft alors que 
„ le cœur avide depaffions veut les fen« 
yy tir toutes , &: ne jouit d'aucune. Tou- 
,, tes les beautés frappent 5 toutes les 
„ mines Céduifent , & Ton pafle de lune 
3, à l'autre fans fe douter qu'il y a dans 
5, les cœurs une fimpathie bien plus tou- 
.„ chante que celle des phyfionomies. 
„ Ce n'eft qu'à notre âge , Monfieur , 
„ que l'on connoît les dciicatefïcs d'une 
„ tendre union , & que l'on rend heu* 
,^reux ce que l'on aime par mille 
„ moyens ignorés de la folle jeunefTe. „ 
TJn trait de bon Comique eft celui de 
la Scène VIII ,où Valère , déchiré par le 
tourment de n'ofer déclarer fa paflîon 
dans la crainte de déplaire à fon Oncle » 
fe trouve vis-à-vis la jeune veuve. 11 eft 
cft trille & rêveur ; Finette cherche k 
fégayer , en lui difnnt qu'il doit être 
ravi d'avoir trouvé la Cfomtefic -, que 
dans l'état où il eft, on cherche ordinai- 
rement ceux qu'on aime. Ab Finette^ 
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répond-il avec vivacité , Que dites-vous t 
Je nàime point Madame s gardez^-vous de 
le croire. 

Cette Pièce eft de M. de Vaux , Lec- 
teur du Roi de Pologne , Duc de Lor- 
raine & de Bar , & tnembre de la Société 
Royale & Littéraire de Nancy. 

Saiyrc. Une Satyre dans ce ficelé doux & poli l 
Quel phénomène , Monfieur l Vous le 
fouhaitiez, & vous n'ofiez i'efoérer. Mais 
le Dieu du Goût fe lafle ennn. Au mo- 
ment qu on s'y attend le moins , il vient 
armé de foudres deftruâieurs , & fa main 
vengerellc fait un vafte bûcher de tous 
les lots écrits qui lavoient trop long- 
tems infulté. Dieu terrible , vous nous 
chériflèz encore puifque vous nous châ- 
tiez ! 

Ecoutez , & tremblez , Rimailleurs de là 

Terre; 
D^une gloire ufurpée Apollop eft jalotrx. 
Vos flatteurs dans lès mains allument le Tonr 

nerre 

Prêt à tomber fur vous. 

La foudre eft lancée -, les mauvais 

, Poètes du jour font écrafés \ j'aime à me 

les repréfenter enfevelis fous le Mont 

Parnallè^ dont ils croyoient occuper le 
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fommet , comme Ëncekde Teft ious le 
Mont Etna : avec cette différence , que, 
quelques, efTorts qu'ils faffcnt , ils ne 
donneront jamais la moindre fecoufTe à 
la doâe colline , aflife fur des fonder 
mens inébranlables. Ceftà M.^obb/de 
Bfauvefet que nous avons lobligatiot» 
de ce châtiment exemplaire II vient de 
faire paroître une Satj/re à M. le Mar- 
quis D. ... où la ftupide importance de 
nos Poètes , la plattitude de leurs Mé<* 
cènes , & Timpertincnce de leurs Adu-^ 
lateurs eft pemte avec des traits bien 
capables de les corriger , fi ces trois cfr 
pèces d êtres étoient corrigibles. 

L'Auteur en veut fur- tout à notre mau- 
vais goût pîir rapport au Dramatique, 
Le portrait que je vais offrir à vos yeux 
eft a*une vérité frappante : 

Lietdst fSer d'ua plan mal ordotiné » 
Qu'à ùi jeuneffe on avoit pardonné » 
Croit (es enfans déjà de petits aigles ; 
£t veut tracer à nos neveux des règles. 
Tous les Héros àes Grecs & des Romains » 
IncefTamment lui paflent par les mains ; 
Et , chaque mois ^ (à Pallas enhardis 
Sur fon métier bjrode une Tragédie. 
£ien efl-ii Trai , que (es Prames ^anfii 
Meurent avec tous (é% Héros occis. 
Mais, au milieu des £fflets qui rétonncnt j 
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Il trouTC encordes fois qui le couronnent; 

Qui du Public contrariant la voîx, 

Et rélevant (ûrleur petit pavois. 

Lui font entendre, à force de louange, 

Que le Parterre a fiir lui pris le change; 

Oui , c'efipar vous, fades admirateurs. 

Que font gâtés tous nos pauvres Auteurs» 

Le Poëte évoque les mânes de Boileâu , 
& décrit tout ce que feroit ce grand 
homme , s*il revenoit parmi nous • ce 
tour heureux ouvre â M. Robbé un am- 
ple champ fatyrique* 

Ses traits malin larderoient en rianc , 
Tout bas flatteur, tout Chantre mendiant» 
Qui profterné devant un Patron -riche , 
Plante fon cierge au-devant de fa niche , 
En fait fon Dieu , puis du matin au (bir 
Lui va donnant de Ton plat encenfbir^ 
Et traveftit un fuppôt dtt^^omaine 
En Pollion , en Colbert, en Mécène, 
Il verferoit à grands flots le mépris 
Sur ces feîfeurs de petits vers écrits 
D'un ftyle doux, de qui la foule obfcure 
Eft K>us les mois inhumée au Mercure : 
Vafte Uamart^ où tous nos Trépaffés 
iGiiTent en ^x Tun lîir l'autre entaffés. 
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J'en fuis fâché pour le Mercure. Mais 
on ne peut s'empêcher de rire de voir 
les Poètes qui envoyent leurs vers à ce 
Magafin , comparés aux pauvres de FHô- 
tel-Dieu. 

La tirade fuivante n'eft pas moins 
admirable , à mon gré. Ceft toujours de 
Boileau dont il eft qucflion. 

II tomberoit fur ces gentils t'oeces. 
Bijoux de poche , & meubles de toilettes , ^ 
Dont les crayons mîgnards Bc dandeftins 
A la Ruelle ont borné leurs deAîns : 
Qui , pour avoir meublé leur cerveau vui'de 
De quelques traits de Tibulle ou d'Ovide, 
Penfent qu'Amour à leurs pinceaux difcretf 
A de Ton art confié les fecrets : 
Bref , ne fâchant. enjoliver leur Mufe 
Que de pompons , de carmin , de Cérufê ; 
Quefàupoudrer leur Apollon d'odeurs i 
Et difUller d'éternelles fadeurs. 



Ses vers donnant fur la Lyrique bande , 
Feroient tomber la galante GuirUmde , 
Dont ces Mei&eurs fê couronnent le front. 
Et honniroient les Opéra qu'ils font. 

M. Robbé attaque le vice dominant 
de nos Auteurs , leur parefle & leur 
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cloigncment pour letude des grands 
modèles. Il faut l'avouer , notre ficelé 
cft bien fingulier. On donne le nom 
d'hommes de Lettres à des gens qui ne 
fçavent ni la Géographie , ni THiftoire 
ancienne & moderne , ni le Grec , ni le 
Latin , ni même leur propre Langue. 
Pour trois ou quatre couplets de chan- 
fons on eft réputé Bel-Efprit. Quelle hon- 
te ! Et que notre poftérité nous trouvera 
ridicules l Mais écoutons notre Poëtc. 

La maladie , où leur ame efl plongée , 
Et qui par eux eft le plus négligée , 
Ceft rîgnorance, & le manque de fonds» 
De fait , il femhle à, ces eiprits profonds ^ 
Que riche aflez des dons de la Nature » 
Leur champ fécond produira fans culture; 
Et leurs talens fe croîroîent dégradés , 
Si par rétude on les voyoît aidés. 
Qu'un feu follet , de légères Muettes ; 
A leur avis , les décèle Poètes , 
A la faveur de Taftre qui leur luit , 
Sans trop fçavoîr où le Sort les conduit » 
Voilà mes gens dépourvus de boulTole» 
Livrés d'abord aux caprices d*£ole , 
Qui tourmentant leurs vaiiïeaux entr*ouverts 9 
Les a bientât engloutis fous les Mers. . 

Lesconfeils que le Poète donne à cei 
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Nauronniers téméraires font ceux des 
grands Maîtres : 

Laîflez dormir votre plume rapide. 
Evoquez-moi les mânes d'Euripide ; 
Avec Sophocle enfermez-vous (ans bridt : 
Sur leurs écrits pâliiTez jour & nuit* 
A la lueur de vos fburdes lanternes» 
Levez les plans des Tragiques modernes ; 
Développez tout l'art de ce tifTu 
Qu'à peine encor vous aviez apperçû : 
Voyez leur bien engrainer ces rouages 
Qui font mouvoir, marcher leurs Perfbnnages^ 
Puis ordonner ce corps d'évenemens 
Qui les conduit à d'heureux dénoûmens. 

Ce n'eft partout ; pat une audace altière 
Fondez dans vous leur ame toute entière, 
KemplifTez-vous des fentimens hautains 
Qu'ils ont tirés êies Grecs & des Latins. 
Suivez le coeur dans fes marches divérfes. 
Que vos Héros fâchent dans leurs traverfes'. 
Comme les leurs, nous trouver attendris : 
Peignez comme eux; rendezleut coloris ; 
£t profitant desricheifes des autres » 
'Avec leur fphère agrandîffez les vôtres : 
Mais non uns Tan de vous approprier 
iTout ce que d'eux vous aurez fçû trier» « 
Ainfî l'Abeille , en dérobant à Flore 
Le fiic divers des fleurs qu'on voit éclorre» 
Sçait par le miel , travaillé dans fon fein » 
Jufiifier foA utile larcin. 
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Je ne vous cirerai plus que cet endroit 
où l'Auteur faîr du Génie cette belle dcf- 
cription , qui en eft une preuve. 

Songez q«*il ett encore tui aoitre point 
Qui Cs fuppofe , 8c qui ne s*acquiert point : 
Ceft ce Génie 9 aux (barces de Minerye 
Toujours pui/knt une fublime Terre; 
Qui , propre au grand , rafie dans Ces projetai * 
De la Nature embrafTant les objets^ 
Qu'il tient fournis à & force motrice. 
Etend fur eux (â vertu créatrice ; 
Qui s'écartant de ces cercles étroits 
Où font infcrits tous nos écrivains froids $; 
Sçait, dirigé parla ralfbn fSvère » 
Ravir mon ame au-deflus de fà fphère t 
Ceft ce talent qui me tient étonné , 
Quand Bojfuit ou Cûrmille a tonné ; 
Qui me remplit d'une onôion divine, 
torfque j'entends ou Fiéchiir ou Racine; 
Qui , par RûuJfeaUf d'un immortel Laurier 
Fait couronner l'intrépide guerrier ; 
Ou fait cueillir aunaïfl^r Vont aine 
D^fimples fleurs aux bords de THyppocrène» 
Quiconque en foi ne fènt pas les rayons 
De ce beau feu , doit brifer fès crayons. 
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Cette Satyre eft de cinq cens vers en- • 
viron. Ce n'eft ni l'enjoûment d'Horace 
& de Lucien , ni la fageflfe & la correc- 
tion de Boileau : c'eft la véhémence de 
Juvénal , & quelquefois la dureté de 
Perfe. Les métaphores ne font pas tou- 
jours foutenues ; il y a quelques compa- 
raifons peu nobles , quelques expreffions 
bafles. On y remarque avec peine le goût 
de l'Auteur en général pour à^s rimes 
d'une richefle extraordinaire. Il n eft pas 
fait pour cette recherche pénible & pué- 
rile. On trouve encore que cette Satyre 
eft trop longue ; qu'il y a beaucoup de 
chofes communes*, qu elle n'a pas d'objet 
fixe , & qu'on y revient trop (ouvent fur 
les mêmes idées. Malgré tous ces dé- 
fauts,c'cft un ouvrage digne en beaucoup 
d'endroits du grand Rûujfeau. On ne 
peut fouhaiter autre chofe à l'Auteur , 
finon que l'Art lui donné autant de goût 
que la Nature lui a donné de génie. 

M. de Moncrif vient d'être reçu de la Lettre ai 
Société Royale & Littéraire de Nan-J^^^*** 
cy. La reconnoiflance lui a didté une 
Lettre 4U Roi de Pologne Duc de Lor^ 
raine & de Bar , dans laquelle il fait écla- 
ter fon zèle ingénieux pour le bien pu- 
blic. Celte Lettre imprimée depuis peu 
contient en effet > comme il le dit lui* 
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même , des Obfervations fur une matière 
très-importante. Il s'agit de réloquence de 
la Chaire , la plus urile fans douce > & 
malheureufement la plus négligée. L'Au- 
teur préfente pluûeurs moyens pour pré- 
venir les inconvéniens qui réfultent des 
mauvais Sermons. Il confeille furtout aux 
Prédicateurs d'être plus courts qu ils ne 
le font ordinairement , & de^ne pas paf- 
fer la demie heure , étendue proportion- 
née à la durée d'application dont le plus 
grand nombre des Auditeurs eft capable* 
On lui allégueroit envain qu'il eft des 
Sermons de deux ou trois heures entières 9 
qui non - feulement attirçnt un erand 
concours , mais qui opèrent les fruits les 
plus heureux y ce font les Sermons des 
Miffions. M. de Moncrif répond que ces 
exemples ne prouvent rien contre fes ob- 
fervations, »« Les Miffions font un objet 
>* de dévotion affez rare , & , par mal- 
, »a heur pour l'humanité , il en eft^es bon- 
»> nés œuvres comme de quantité d'au- 
» très fujets d'occupation , que la fingu- 
w larité accrédite. >* 

Un autre confeil que TAutcur donne 
aux Prédicateurs , eft de chercher â tou- 
cher le cœur plutôt qu'à frapper l'efprit. 
Il rapporte à cette occafion un de ces 
traits dignes d'être confervés , & qui écha- 
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pent fréquemment à la perfonne la plus 
chère au Roi de Pologne. On agitoit de- 
vant elle qui àe Bojfuet ou de Fénelon 
avoit rendu de plus grands fer vices à la 
Religion : Ù un la prouve^ dit-elle , W4/^ 
C autre la fait aimer. 

Mais le grand projet de M. de Moncrif 
pour rendre la prédication utile , feroit 
d'engager la plupart des Orateurs Chré- 
tiens à ne point compofer eux-mêmes de 
difcours , 5c à fe borner â bien reciter les 
beaux Sermons que nous avons dans no- 
tre Langue, En effet, fi un Prédicateur, 
plus occupé du falut de (ts Auditeurs que 
de l'intérêt dé fon amour propre , annon- 
.çoit qu'il prêchera pendant tout le Ca- 
rême, tantôt un Sermon de BourdaUue ^ 
tantôt un de Cheminais , un jqur FUchier , 
un autre jour Majfillon ^ je fuis perfuadé 
qu'il attireroit une foule prodigieufe » 
& que pour peu qu'il débitât paflable- 
ment , il opéreroit de grands fruits. 

Je n'ofe comparer le profane au facré. 
Si les Comédiens ne jouoient que des 
Tragédies modernes , leur Spedacle fe- 
roit bientôt dcfcrt. Mais ils ont Corneille , 
Racine , Molière & Segnard qu'ils jouent 
tous les jours. Nous avons auflî de grands 
hommes par rapport à l'éloquence Chré- 
tienne. Eh , pourquoi ne les pas &ire 
reparoitre dans la Chaire, dont ils ont 
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été rorneraent & 1 appui f Les Prédica- 
teurs qui confcntiroient à faire ufage de 
cet emptunt , n'auroient pas à ie défen- 
dre de la vanité qu'infpire le titre d'Au- 
neur : Ecueil qu'il eft bien rare d'éviter. 
Le Père MajfUlon venoit de prêcher, Sri 
félon fa coutume , avec un fuccès fans 
bornes. Un de fcs Confrères lui peignoit 
ce triomphe avec les couleurs les plus flat- 
teufes : Hélaijfez. mon pèrCj répondit-il, 
le Diable me ta, déjà ait plus éloquemment 
que vous ne pouvez, faire. 

L'établiflcment quç M. de Moncrif 
propofe feroit bien dighe # dit -'il au 
Roi de Pologne , de la piété d'un 
» Monarque , qui vient a enrichir J 
» d'illuftrer fes Etats par tant de fon- 
«• dations utiles au bonheur de l'hu- 
>*manité, au progrès de l'efprit, à la 
» gloire de la Rehgion , & qui eft lui- 
M même un modèle dans ces diverfes 
« carrières, par l'étendue de fes lumières, 
« ainfi que par la bonté , la fimplicité & 
t> la véritable grandeur qui fait le carao 
•• tère de fon ame. t» 



Je fuis \ Sec. 



A Paris ce 25 
Janvier 1753. 
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LETTRES 

SUR 

QUELQUES ECRITS 

DE CE TEMS. 

LETTRE IV. 

A Près vous avoir parlé , Monfieur , Hîftoîrt 
de VHiJioire des Arabes fous le Gou- voL-^'' 
vernement des Califes par M. l'Abbé de "ons Au 
Marignjf , je ne pouvois guère me dif- ^" "• 
penfer de vous entretenir d'un autre ou- 
vrage du même Auteur fur le même' fu-. 
jet , intitulé : Hijloire des Révolutions de 
T Empire des^ Arabes. Je me difpofois donc 
à remplir encore cette tâche , & je puis 
biçn dire que j'allois me perdre de nou- 
veau dans les Arabies Déferte & Pet rée. 
Mais M. Marin y dont vous connoidèz 
les lumières , Tcfprit & le goût » m'a 
Tome Fil L D 
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épargné ce pénible voyaîje , cju'Uae&ttre' 
pris lui-même. Il en eft neureufement fle 
recour -, & la Lettre qu il ma sdreflTée eft 
une relation exa6ke & curieufe , à la- 
quelle vous pouvez ajouter foi. 

Lettre de M. Marin à l'Auteur de 
ces Feuilles. 

LHiftoire des Révolutions de FEmfke 
des Arabes eft d'autant plus intérelïknte » 
Monfieur , qu elle offre un plus grand 
nombre de ces événemens extraordinai- 
res , qui ont arraché le Sceptre à Ats Ty- 
rans , pour les faire ramper aux pieds du 
Thrône où ils donnoient des Loix , & 
qui ont ôté la Couronne à des Princes 
vertueux pour la tranfmettre à des Ufur- 
pateurs. Je n'entreprendrai pas , Mon- 
fieur , de vous rencfre compte des quatre 
Volumes , dont cet ouvrage eft compofé. 
Je me bornerai à quelques réflexions cri- 
tiques fur les Dynafties qui me font plus 
connues. Je prie l'Auteur d'être perfuadé , 
que c'eft moins l'envie de relever les dé- 
fiiuts d'un ouvrage eftimable d'ailleurs, 
qui m'a engagé à vous addreflèr cçtte 
Letcre , que le défît d cclaircir avec lui 
quelques difficultés qui m'ont arrêté en • 
le lifanr , & que j'ai auflî rencontrées dans 
les fourccs où il a puifé. 
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M. TAbbc de Marigny tâche d'abord 
<le prouver , dans un Difcours prélimi- 
naire , la fupérioritc de l'Afie fur les 
autres parties du monde. Il donne le 
plan abrégé de fon Livre. Il nous fait 
part des peines qu'ilaeûesàJecompo- 
fer ; & il joint à cette e{pèce de Préfacé 
une Table géographique des noms des 
Royaumes , des Provinces 6c des Villes 
de la Monarchie des Arabes. Il entre 
cnfuite en matière^ 

Ceft fous \e tegv^ à^s Abbajfides c[nt 
commencèrent les différentes Dynaftieiw 
Ces Princes eurent l'iniiprudence d'ac* 
corder une forte de fouveraineté à queU 
ques Gouverneurs de leurs Provinces. 
' Jls fe repentirent àè cette faute > mais il 
n'étoit plus tems : ces nouveaux Monar* 
-ques accoutumés à régner, ne^fçurent 
plus obéir. Ils employèrent xe même 
pouvoir qu'ils tenoient du Khalife , k fe 
fouftraire entièrement à fbn autorité , 
& à étei#re les limites de leurs Etats. 
Ils le forcèrent à vivre lui-même fous 
la puiffànce d'un Sultan ou d'un Vifir , 
. & réduifirent le Khalifat en une dignité 
Pontificale. Le Chef des Mufulmans don- 
noit des Inveffitures qu'il n étoit pas le 
maître dç rej6ifer j lançoit des excommu- 
nications dont on ne cherchoit poiml 

Dij 
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fe faire relever , predaou aans les Mof- 
quées , ordonnoit des jeunes , des priè- 
res , & ne poBvoit lever une armée : 
tout fe faifoit en fon nom •, rien ne fc 
iaifoit par' fes ordres. 
- Le vafte Empire des Arabes fut fucceC- 
tfivement parragc entre dix-huit Souve- 
rains plus ott' moins puiflans, L'Hiftoire 
^particulière de ces difFérens Monarques 
n'eft pas également curieufe. Les uns 
n offrent qu'une fuite de noms , fans évc- 
" ncmehs remarquables : d'autres font de- 
avenus célèbres par leur génie , par leurs 
conquêtes , & par l'art de régner , qui 
confifta toujours à rendre les Peuples heu- 
jeux. Tels fiirent les Bewides , les Ghaf 
nevides , * les Selghucidfs , les Atabeks ,- 
.&c. Ceux qui eurent des forces fupérieu- 
jeff s'emparèrent des Etats de leurs voi- 
ffins. Une de ces nouvelles Monarchies 
"îétoit fouvent détruite dès fa naiflance par 
,une atrtrequî s'élevoit fur fes ruines. Les 
Provinces lepréfentoient, po*ainfidire, 
d'elles-mêmes à ceux qui vouloient les 
envahir. Toute la haute Afie , depuis l'In- 
de jufqu'à laMéditerannée & l'Archipel , 

* J'écris ici les noms Arabes tels qu'ils doi- 
vent l'être , ëc non tels qu'on les lit dam 
M. l'Abbé de Marigny , qui les a un f eu.dér 
figurés. 
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étoic dans ces continuelles agitations , 
lorfqu'un nouveau Conquérant profita 
des troubles Se des divifions qui rcgnoienc 
parmi ces petits Souverains. , . .^ 

La partie feptentrionale de TAfie ctoic 
occupée par lesTartares, nation errante 
&belliqueufe qui vivoit fous des tentes. 
Leur Empereur entra fur les terres des . 
Mufulmans à la têie de cinq cens mille 
hommes •, il venoit venger fur toute la 
nation le droit de* gens violé dans la per- - 
fonne de (es Ambaffad%urs qu'on avoir 
maflfacrés. Il fe préfenca , & TAfie en- 
tière fut étonnée de fe voir la conquête 
de Genghiskdn.. Ses fuccefleurs s afFoibli- 
rent par le partage qu ils firent de fon 
Empire. 

Au commencement du XIV fiècle , 
un nouveau Conquérant fe rendit maî- 
tre de TAfie. Bajaz^et IV ^ Prince àts Ot- 
tomans , fut vaincu & fait jprifonnier par 
Tamerlan. Ceux qui lui fticcèderent re- 
nouvellerent les guerres & les divifîons 
qui avoient règne parmi les Arabes. Les 
Turcomans en profitèrent & furent eux- 
mêmes détruits par un Chef dune nou- 
velle Se&ie , qui fonda TEmpire des Pcr- 
fes modernes appelles Sophis, Voilà , 
Monfieur , à peu près , le tableau des cvé» 
nemens que prcicnte XHifloire des RévQ-^ 

Diij 
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luttons de l* Empire des Arabes : l'Aufenf 
la termine à la mort de Thémas^-Kouli* 
Kan ou S chah - Nadir > qui fut afTaflîné 

en 1744- 

Avant que de vous entretenir des re- 
poches qu'on eft en droit de faire à M. 
l'Abbé de Marignjf , je dois vous avertir y 
Monfieur , qu'il y auroit peut-être de Tin- 
juftice à croire qu'il a traité les endroits 
dont je ne parlerai pas ^ avec autant de 
négligence. Je vous prie de penfer avec 
moi , qu'il a empîoyé plus de foin , plot 
de critique , & qu'il a fait dé plus gran- 
des recherches pour les Dynafties quo 
nous n'examinerons point. 

D'abord , en rendant compte de foïi 
Hijloire des Arabes ^ vous l'avez^accufé 
de ne pas nom^her les gafands des fdtsi 
qu'il avance : je me chargerai moi-même 
ici de ce foin. Tous les morceaux qUe j'ai 
pris la peine de vérifier font copies pref^ 
que mot pour mot de la Bibliothèque Orien* 
taie. Il (eroit trop long de vous en rap- 
porter des exemples. Je me contenterai 
de vous en citer quelquefois en notes. 

D'Berbelot 2L râflèmblé tout ce qui a 
rapport au3t peuples d'Orient , dans un 
grand ouvrage où les matières font tan- 
gées par ordre alphabétique. A l'article 
de chaque Dynaftie > il prcfente un abré-j 
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gé de fon hiftoire , en renvoyant aux 
Princes particuliers pour les faits qui les 
concernent. Cette méthode , qui eft très- 
bonne pour un Didionnaire , auroit dû 
n'être point fuivie par M. TAbbé de Ma-^ 
rigny^ Cependant il s'y eft attaché fcru- 
puleufement. Il fait une analyfe de 
chaque Dynaftie , avant que d'en donner 
rhiftoire *: cela lo^ jette dans des répé- 
titions fort ennuyeufes. Le LeûeHI eft fa- 
tigué de trouver , en deux pages différen- 
tes , les mêmes événement & prefque 
toujours dans les mêmes termes. Vous 
pouvez en voir la preuve » par exemple , 
a l'article des Fâthimtes. Tout ce qui eft 
dit depuis la page 8i du Tome I jufqVà 
î^5 , eft cxaûement rép^t^ à l'article Otei^ 
dallaki page i6 , (^) &c. Ces Princes Fs- 
thimites , Sont il eft ici parlé , préren- 
doient defcendre de Mahomet par Fathi- 
me fille de ce Conquérant ; mais cette 
origine leur fut toujours conteftée. On 
demanda à Moex, , Khalife de cette Dy- 
naftie, de quelle branche il étoit de la 
famille des Alides , il répondit , en mon- 
trant fon cpée : Foilà ma géniklegte^ Se 
jettant cnfuitc de largent 1 fes foldats , 

frt)Tout ced eft tiré de SHerhelot p. 34» 
$f p. 6%i , article Obeiiallah » aînfi que tout 
le f cfie de la Dynafliet 

Div 
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il ajouta : Et voilà ma race. 

t>* H erbelot ^vQcxxeiWi tout ce qu'il notis 
a laifTé fur THiftoire Orientale , dans un 
grand nombre d'Auteurs plus ou moins 
inftruits , qui appartenoient à différentes, 
nations , & dont les intérêts n étoient pas . 
lesfnêmes. On doit donc s'attendre à les 
trou ver peif d'accord entr'eux. Vous con- 
cevez , Monfieur , combien il croit diffi- 
cile de«nettre en œuvre les matériaux 
que fournit cet Auteur célèbre. Il falloir 
bien du goût & de la critique pour former 
un fiftême de routes ces opinions oppo- 
fées. M. T'Abbé (/^ J/^r/f»;' a crû devoir 
. copier avec une exaftitude fcrupuleufe là 
Bibliothèque Orientale , il eft tombé par là 
dans des contradidions dont je vais vous 
rapporter feulement deux exemples qui 
.vous furprendronr. • 

Il faut d'abord établir que Schadi eut 
deux fils , Ayoub ou Job , qui fur père de 
Saladin , & Schirgouh , celui que nos Hif- 
tofiens accoutumés à défigurer les noms 
Orientaux, ont appelle Siracon* Ainfi , 
Monfieur , fpuvenez-vous que Schirgouh 
étoit frère de Job , & voyons ce qu'en 
dit notre Auteur , Vol. i , p. 1 1 j. » Nou- 
i^reddin envoya Schirgo'ùeh : ce Général 
•• Ù oit , fil s d'Ajoub ou de Job, Page ii(j , 
^ Noureddin mit à la tcte de fcs troupes 
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W Scbirgoueh , petit-fils d^ A joub. VoL ^ p, 
>*zi9&2j5, J'tf/Wf eut deux fils , jHrr- 
a» goiiebqm ét$it l' aîné y Se Ajoub. Pag. 1 3 6, 
» ces deux frères cherchèrent de l'emploi 
»' auprès à'Omadeddin Zenghi. Ajoub qu'oa 
» croit avoir cté laîné , &c. » Schirgotth 
étoitdonc tout à la fois, félon M.TAbbé 
de Marignjf v frère aîné , frère puîné , fils - 
& petit-fils à'Ajfûub. Je fuis étonné que 9 
|>our rendre la chofe plus merveilleufe ^ 
il ne lui ait pas donné auflî le titre de 
père d'A^oub. 

Il pourroit cependant trouver des ex- 
cufes dans àiHerbelot (a) qui lui a fourni 
ces contradidions •, mais , puisqu'il eft 
•ici queftion de la généalogie de «J^/^^i/» , 
permettez-moi de faire une remarque fur 
une Hijloire abrégée des Croifades ,*qui 
parut dans le Mercure d^Odobre 1750I 
On l'attribue à M. de Voltaire qui ne la 
point défavouée. Il y eft di^ plufieurs 
fois que Saladin étoit- Neveu de Nou^ 
rediin. On fçait cependant combien ces 
deux familles avoient peu de rapport en- 
tr'elles. L une venoit du Turkeftan (b) ; 
lautre étoit Curde d'origine. Les Atabeks 

(a) ....Art. Adhedp. éo. é.Aiubp. ît.Aiu^ 
liah p. 81. Salaheddin p. 741 , &c. « 

(b) Non du Zanguebar , comme le prétead 
U.VAbbideMarignj. 

. Dv 
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étc^t déjà établis far le Thrône : \éi 
jijmmtes commençoient à paroîti?e en 
Syrie , éé n'avoient pas encore jerté leS 
fondemens de la puiflance où ik parvin- 
rent dans la fuite. Le témoignage d*uri 
Auteur auflî refpeârable , m'a engagé al 
faire les plus grandes recherches pour dé- 
couvrir la fource où il avoit paifé cette 
erreur ; mais je n'ai trouvé nulle part 
{a) cette parenté établie. M, de V. ren- 
iidroit fervice aux Lettres , de nous ap- 
prendre dans quels Mémoires particuliers 
il a trouvé certains faits qu'il rapporte 
dans ce petit ouvrage , & dont aucuil 
jHiftorien n'a fait rtiention avant lui. 

M. l'Abbé de Mdtigny , en fuivant le 
plan qu'il s'étoit forme , a dû raconter 

J)lufieurs fois la révolution qui détruifît 
a Dynaftie des Fathimites. Il en eft parlé 
aux articles à' Adhed'BillahyàQiniQïVnnc^ 
de cette famille , de Nonreddin , qui coA*- 
5Ut le defTein d'éteindre le Khafifat eii 
Egypte* , & de Saladin qui exécuta ce 
grand projet. Les bornes de cette Lettré 

(a) Ni dans nos Hîftoriens , comme GtiiUm 
de Tvr , Jactptes de Vhri, Marin Santu , l'Auteur 
du fragment de rHiftoire de Jérufalem > & les 
mitres; ni dans lés Arabes, comme Boh^ddin, 
AMféda , AtotJpharage , & tous ceux qui j^>Bt 
^portés dans la Bibliofhtfue OriemêJc^ 
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ne me permettent pas de vous décrire cei 
événement d après Boheddin & Abulféia , 
qub notre Aateur auroit dû confultér : . 
il fuffira de fçavoîr que Noureddin en- * 
voya trois fois Schirgùuh à la tète de fes 
troupes en Egypte , d'abord pour rétablir 
dans la dignité de Vizir StfUour qui avoic 
été chaflc par D^r^A^^ifon rival, enfuite 
contre ce mcmc Schaour devenu infide le 
à fes promefles 5 & enfin contre les Francs 
qui vouloient s'emparer de ces riches 
contrées. Schirgeuh rut fait Vizir & Gé- 
xiéraliSime des trouves du Khalife : Sa- 
tddin fuccéda d fon Oncle Schirgouh dans 
tts dignités , & , après la mort à'Adhed^ 
Billah , il monta lur le thrône d'Egyp- 
te. 

Dans Vmftoire des Révolutions d§^ 
ï Empire des Arabes , on ne parle ( vol. i. 
p. 122 5 vol. 1. p. 1 57 & p- ^38) que 
d'une feule expédition en Egypte par 
les itoxvftsàt Noureddin. On remarque, 
( vol. 2. p. 240 ) qu'il y en eut deux ; & 
enfin (vol. i. p. i2j) on en rapporte 
trois. Il eft dit ( vol. 2. p. 238 ) que Sd^ 
Tadin refta en Syrie jufqu'à la mort de 
Schirgouh. Il eft dit (vol. i. p. 122 Al 
125'.) qu'il accompagna fon Oncle en 
Egypte. On met à la tête des troupes 
Schirgouh ( vol. i . p. 1 22 , vqI.2. p. 1 j 8. } 

D vj 



84 Lettres fur quelques 

On donne le commandement de l'Ar- 
mée à Saladin fans faire mention de Schtr- 
gouh ( vol. 1. p. 157 & p. 240) J'aime 
♦A vous faire remarquer , Monfieur , pour 
la juftifîcation de M. l'Abbé de Marignjfy 
que toutes ces fautes & tous ces difFércns 
articles que j ai vérifiés font exadement 
copiés de ^Herbelot. {a) 

Vous trouverez au chapitre des -^^«-, 
hites , une Hiftoire abrégée dH fameux. 
Saladin. On nous apprena « Que ceSul- 
*» tan s'étant rendu Maître de TEgyptc 
»* établit des Collèges où il fit enfeign^ 
»» la Théologie félon les principes àiAl^ 
»*fchafiah , & la Jurifprudcncc félon ceux" 
M de rimaa Schafeï. »• Ces deux Dodeurs 
qu'on diftingue ici font la même per- 
fonne. 

Saladin , après la bataille de Tibériàdc 
qui fut fi funcfte aux Chrétiens , reçut 
dans fa Tente les principaux Prifonnier^. 
Il fit aflèoir i fa droite Gui de Lujignan 
Roi de Jérufalem -, & comme il s'apper* 
çut que ce Prince éroit épuifé des fati- 

Îrues du combat , il lui préfenta une 
iqueur agréable rafraîchie dans de la 
neige. J-e .Roi , après avoir bu ^ voulut 

Ca) Artîeles Adhed, p. 6x. Noureddtn p. 679 » 
€%o. Ahièp, S'u^Jjubiahp. ^u Salaheddtn p» 
74i , 745 & 74^f 
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donner la coupe à Renaud de Chkillon , 
un de fcs Ca|^itaines -, mais Saladin l'en 
cmpccha. Il avoir fair ferment de le tuer 
de la propre main s'il romboit en fa puif- 
fance -, & les Loix de rhofpitalité établies 
parmi les Arabes ne leur permettent pas 
de donner la mort à un prifonnier , lorf* . 
qu'ils lui ont offert à boire ou à manger^ 
Le Sultan reprocha à Renaud fes infidéli- 
tés , fes brigandages , fes cruautés exer- 
cées contre les Mufulmans, & fur-tout 
le deffcin téméraire & facril^e qu'il avoir 
eu d aller détruire k Mecque , & il lui 
trancha la tête avec ion fabre. Ce trait e(t 
rapporté par tous nos Hiftoriens ; & notre 
Auteur lui-même ne Ta pas oublié dans 
fon Hifioire des Arabes ; mais il fe trou- 
ve ici fort embarafle. 11 a lu dans d'^^r- 
belot article Salaheddin , d'après lequel 
article il travailleit alors , Bornes y au lieu 
de Renaud de Chatîllon : il a été effrayé de 
ce nom barbare , & il a crû qu'un homme ^ 
qui s'appelloit Bornos ne pouvoit être 
qu'un Turc. Il dit donc , dans cet endroit 
de la vie de Saladin : m II fe trouva parmi 
» les prifonniers Bornos Seigneur de Crac 
»» dans l'Arabie Pétrée. Ilfaroît qu'il /toit 
M Allié des Francs , puifqu'il avoit corn-' 
»» battu pour eux avec fes troupes à la ha^ 
m taille de Tibériadc^ &c. ». £t il raconte 
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cnfaîtc tourcs les circonftances de cet 
événement. Bornas cft le mot Prince écrit 
eh Arabe : on a auflS donné ce nom â 
Boëmond , frère de Rpger , Roi de Sicile 
& de Calabre. 

Vous avez reproché avec juftice à M, 
FAbbé de Marigry d adopter foni trop de 
pécaution les rêveries ècs AuteursOricn- 
ràux. Il eût mieux fait de ra(Ièmbler,dans 
un volume féparé , toutes les fables qu'on 
rencontre trop fouvent dans cet ouvrage. 
Les perfonncs qui aiment les avantures 
romanefqucs auroicat lu avec plaifir ce 
Livre, après les Contes Arabes que nous 
avons déjà. 

Je ne m'étendrai pas davantage , Mon- 
iîcur , fur les Révolutions de l* Empire des 
Arabes ; de plus longues difcuflîons fe- 
roient déplacées. Je vais tâcher de dé- 
dommager vos Ledeurs de Tenni^i que 
leur a peut-être caufé cette Lettré^ par 
•une petite hiftoire que je prendrai dans 
le premier volume , page i8. 

Amrou deuxième Sultan des Soffarides , 
fut vaincu & fait prifonnier par Ifmae'L 
» Le même jour qu'arriva cette avanture 
^ fâcheufe à Amrou , ce Sultan étoit à 
» rêver dans fa tente où il étoit étroite- 
•» ment gardé , & fe trouvant preffe de la 
• faim^ il die i un des Soldats de ù Garde 
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9i âe lui faire cuire promptemcnt quelque 
91 chofe à manger^ Le Soldat fe fervit par 
»* nccéflîté d'un feul chaudron qu*il avoir, 
w dans lequel on mettoic l'avoine ou Tcau 
» pour les chevaux , & l'attacha au feu 
y» comme il put , à un morceau *dc bois 
» crochu. Un mâtin qui paflbit-là, ayant 
»• apperçu un gros morceau de viande , 
» mit aprêment fa tète dedans pour Vein* 
» porter. A, la première impreflîon de 
w chaleur qu'il fentit , il leva fa tête avec 
» tant de violence^ qu'il décrocha Tanfc 
» du chaudron qui lui tomba fur le C0Û5& 
»» s'enfuit emportant le tout. Le Sultan 
» qui avoii vu ce qui s'étoit paffé , fe mit 
» à rire avec un tel excès , que fcs Gardes 
»f crurent que fa difgrace avoit altère fa 
>• raifon. Je ne vois pas que vous ayez 
9^ trop fu jet de rire , lui dit l'un d'eux qui 
^ en ctoit étonné, je ris , répliaua Jmrou^ 
«• de ce que mon Maître - ci'Hotel s'étanc 
'n plaint ce matin , de ce que cent Cha- 
9i meaux ne pouvoient pas fuffire pour 
>• emporter tous les uftencilles de ma cui- 
9* fine , je vois qu'un feul chien fuffit 
» pour l'emporter. » Cette hiftoire qui 
ne vous donnera pas une idée avanta- 
gcufe du ftyle .de l'Auteur , cft éctite 
avec un peu pUis de noblcflè dans la 
Bibliothèque Orientule , page 112, article 
/imrou. 
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De toutes les obfervations que nous 
avons faîtes , il réfulte que cette nou- 
velle produftion de M. l'Abbé de Ma^ 
ripijf n'eft pas fans défauts-, mais ne croyez 
pas , Monfieur , qu*on y trouve par-tout 
a reprciidre. Il y a des endroits qâi font 
traités avec plus de foin & plus de cor- 
rection. Je confeille aux Amateurs de 
THiftoire de fe procurer ce Livre uti- 
le : il. plaira également & à ceux qui 
cherchent à s'inftruire , & à ceux qui ne 
lifent que pour leur amufement. Les uns 
apprendront à connoître une Nation puif- 
fante dont nous'ignorions lorigine & les 
progrès ; les autres trouveront un grand 
nombre de contes amufans , d*hiftoriet- 
tes agréables, de faits extraordinaires ca- 
pables de piquer leur curiofité. 
J'ai l'honneur d'être , &c. 

e. N'allez pas vous fcandalifer,Monfieur, 
du début de TEpître fuivante. Tous les 
bons Catholiques font les premiers à gé- 
mir fur les fables puériles dont les Vies de 
nos Saints font remplies. Ils fçavent que 
les impies , les hérétiques & les libertins 
s'en font fouvent prévalus , & s'en fervent 
encore tous les jours pour tâcher de jetter 
du ridicule fur notre fainte Croyance. 
Lifez toute l'Epître, Monfieur, & vous 
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verrez que l'Auteur refpede la Religion , 
mais fans adorer la fuperftition. Sa pièce , 

3uoiqu*un peu longue , m'a paru mériter 
e vous être communiquée. Elle eft adref- 
féc à M. G* * * Confciller au Parlement: 
pour le jour de faint Antoine fon Patron, 

Rarement je lis la Légende* 
Tant de pîeufes vérités , 
Loin de rendre ma foi plus grande» 
Redoublent mes perplexités. 
Des héros que vante ce Livre 
L'éloge eft trifle à parcourir : 
Dans la route qu'on leur voit fuivrt 
Il eft mal aifé de courir* 
Un Saint ii*a(pire qu'à mourir : 
Un Philofophe (bnge à vivre* 

Toutefois^ puKque d'un Patron ^ 
La mode antique & folemnelle 
Vous a fait adopter le nom ; 
Pnifque parmi la Kyrielle 
Des Saints fêtés dans ce Canton , 
L'on fit pour vous choix d'un modèle i 
Déjà d'un doâe parallèle 
Le projet me tient en fouci* 
Quel eft-îl? Je prét^ds ici 
Vous comparer à faint Antoine ^ 
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Vous n'êtes pourtant , Dieu merdij 
Nî Dérot, ni Reclus , ni Moine. 
Bien plus facilement auili 
Je vous comparerois aux SageJ 
Que leur f^avolr , k leurs ouvrages j 
~ Ont jadis fait Déifier ; 
Mais tous CCS héros de l'Attîque , 
De TEgjpte , de Rome antique > 
Sont profcrits du Calendrier : 
.Celui du Styx les revendique* 

Quoi ! fur les bords du PMégetofl j 
Socrate , ce mortel aimable , 
Ce Philofophc fbciable , 
Héros , martyr de la Raîfon ,' 
Doit-îi donc ) (ans difHnâion> 
De Satan reflèntir la griffe î 
Faut-il que le divin Platon 
Soit damné comme feu Sifyphe ? 
O Sageil^» tu n'es qu'un nom ! • • 4 

Mais déjà ma Mufe s'égare > 
Et par un contraire bifarre , 
Rapproche un grand Saint des Enfers • 
Parcourons plutât les Défèrts» 
Et laîiibns en paix le Ténare* 

Antoînt fuyoit dans les bois 
4 Les humains qui pouvoîcnt lui nuirt; 
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Vous les évitez quelquefois , 
Maïs à deflèin de les inftruxre. 
Li de plus dignes Compagnons 
Partagent Votre folitade« 
lUt de grotefques; vivons 
Ne troublent jamais votre étude^ 
Sans ceiTe au travail excité , 
Et dans une carrière immenft 
Par un noble xèle emporté , 
Vous ne craignez que l'ignorance i 
Le feux goût ,^ roifiveté. 
4f algré le voile impénétrable 
Dont Ce couvre l'Antiquité, 
Du joug importun de la Fable 
Vous dégagez la Vérité 5 

Et des fources les plus fecrette»i • 
Des (çiences les plus abflraites , 
Perçant les fombres profondevs ,' 
Vous bravez d'antiques erreurs > 
L'obfcurité des vieux Auteurs, 
Les méprifes des Traduâeurs , 
Et l'amour propre des Poètes , 
Et l'ennui des Commentateurs. 

Heureux le /lecle , 8c c*eû le natté | 
0& la Raifon diâe Tes Loix ! 

Heureux l'efprit , & c*eft le vAtre ; 
Qui 9 toujours docile i fe voix^ 
Cherche dans la Fhiloropliie » 
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Dan s une étude réfléchie , 
'' La Vérité ^ ce bien réel ! 

£t jamais ne prend pour génie 
Cette audacieufe tnanie 
Qui fappe & le Thr^ne & TAuteL 
D'un coup d'oeil exad & févcre > 
Vous diftinguez fans nul effort » 
Et les préjugés du Vulgaire , 
Et les erreurs de l'Efprit fort. 
Ennemi de tout artifice « 
Vous ne préférez jpoint le Vice 
QuViux yeux des Peuples ignoraoi 
Couvrent la Haîre & le Cilice , 
A la Vertu , qu'un doux caprice 
Orne quelquefois de Rubans. 
* Que dis-je ? ;Senfïble & traitable i 
Auprès dé Quelque objet aimable 
Sïie hafkrd guide vos pas , 
Vous n'attendez pas que le Diable 
Vienne vous vanter fès appas. 
Vous fçavez qu'un Cenfeur auftèrc 
Des plaifirs qu'on goute ici bas , 
Dans ùl manie atrabilaire. 
Sans ceflè à lut-«iéme contraire j 
Gémit , fans vaincre fes défirs ; 
Et qu'enfin la fage Nature ^ 
Doit feule fixer la mefure 
De nos travaux^ de nos plai(irs« 
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Dans Ja volupté libre & pure » 
Un fedateur de la Raifon 
Trouve un bonheur qui le raflùre ; 
Et dû cabinet de Platon , 
Il pafîè aux jardins d'Epîcure : 
Loin du réjour , peu fréquenté. 
Où Zenon , ce rêveur feuvage , 
Veut ravir à Thumanité 
Son plus précîçiix apannage , 
"Et dans rinfênfibiliti 
Renferme le$ devoirs du Sage, ' * 

De cet importun raifonneur 
Fuyons la farouche rudeflè , 
£t , fournis aux befoins du cœur ^ 
Dans le chemin de la Sageffe 
* Cherchons la route du bonheur* 

Ppur vous, dont la prudente audacç j 
Bravant toute vaine grimace , 
Sçait placer au même niveau 
Diogene avec (à befàœ, 
Et F # . • • avec fon manteau ; 
Que maint CafTiard^ & maint Chanoine^ 
Eprîs de je ne fçaîs quel bien , 
Pour Patron Ce choififTe Antoine : 
Moi , je vous (rfioifis pour le mien. 

A Paris ce 19 t Je fuU > &c. 

Janvieri753, 
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LETTRE F.' 

Hîftoîre T E ne fçai , Monficur , fi la traduétîoti 
^u Mon- j j,^^^ Livre fçavant pourra faire for- 
tune dans un fiècle 8c dans un pays où 
l'crudition eft très - peu à la mode. Le 
Do6teur Prideaux a fait une Hiftoite des 
Juifs qui cft fort eftimée. Ceft pour fer- 
vit d'introdudion à cette Hiftoîre que 
M. Samuel Shuckfordy Curé de Shelton 
dans la Province de Norfolk , a compofc 
VHiJloire du Monde facrée & profane , de^ 
puis la création du Monde jufquà la defiruc* 
tion de V Empire des Affyriens a la mort^de 
Satdananapale ^ & jufqu'à la décadence des 
Royaumes de Juia & d*Ifrael , fous tes 
règnes iAchaz. & de Pekach* Il n'y a en- 
core qiie trois Volumes de cet ouvrage. 
Le premier a été traduit par J. P. Bernard , 
Prêtre de l'Eglife Anglicane , Dofteur en 
Philofophie , & Chapçlain de Mylord le 
Comte de Lorraine. Le Tradudeur des 
deux derniers Volumes n'eft point connu. 
Le but de l'Auteur eft de concilier 
l'Ecriture fainte av# ce qu'il y a de plus 
certain dans Tlûftoire profane* On trou- 
vera dans ce Livre des recherches neii** 
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tes , approfondies , folides , & quelque- 
fois aum des opinions fingulières , mais 
^ue M. Shuckford ne donne que pour de 
mplf s probabilités. Cet habile écrivain 
ne s'attache pas feulement à la partie hif< 
torique *, il s'arrête par occafîon fur plu- 
sieurs queftions importantes , qu'il traite 
-d'une manière fort judicieufe. Souvent 
il attribue à des caufes naturelles cer^ 
tains événemens qu'on regarde comme 
miraculeux ^inais il appuyé fortement fur 
les vrais miracles. Quoique la liberté qui 
règne dans fon ouvrage faflè voir qu*il 
eft de la Religion Proteftante , il n'avan- 
ce pourtant rien qui puiffe choquer les 
autres Communions , excepté en un feul 
endroit où il fe déchaîne aflèz mal à pro- 
pos contre les Sçavans de lï,glife Ro- 
maine , à l'occafion des conjeâures du 
P. Hariouin fur un paflàge de la Genefe. 

On dit tous les jours dans le monde » 
que les Chinois font remonter l'hiftoire 
de leur Empire plufieurs fiècles avant le 
tems où nous fixons la création. C*eft 
une erreur produite par l'ignorance , ac- 
créditée par le libertinage. Les meil- 
leures hiftoires que nous ayons de leurs 
antiquités , dit l'Auteur Anglois , nous 
montrent qu'elles ne vont pas au-delà 
du tems de No^. Car Fohi étoit le pre« 
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mier Roi des Chinois -, or ceux-ci ne pré- 
tendent point avoir de Mémoires d'au- 
cun tems qui ait précédé le fien , & par 
toute leur hiftoire de Fohi , il parolt qu'il 
doit avoir été contemporain de No/. 

Selon TEcriture fainte , les hommes 
dans le premier âge du monde vivoicnç 
plufieurs fiècles, MethufeUb , que le peu- 
ple Vi^i^tW^ Mathieu Salé y vécut 9(^9 ans. 
Quelques perfonnes ont regardé cette tra- 
dition comme une fable,& fe font imagi- 
né qu'il ne s'agiflbit que d'années lunaires, 
compofées feulement de trente jours ou 
environ. Mais félon oc calcul , Abraham 
qui mourut dans la 175*. année de fon 
âge 5 n'âuroit vécu que 1 5 ans. Il faut 
donc conclure , avec notre Hiftorien » 
que la vie 'des premiers hommes doit être 
comptée par des années folaires, à peu 
prés de la même longueur qu'elles font à 
préfent , & voiei ce qu'il ajoute pour 
rendre probable une chofe qui révolte les 
incrédules. >* Selon les idées les plus juf- 
w tes & les plus philofophiqucs que nous 
»» pouvons nous former de l'ancien mon* 
M de , fes habitans vivoient dans un air 
9* toujours égal & ferein. La terre étoit 
»* tellement fituée par rapport au folèil > 
w quelle jouiflfbit d'un perpétuel équi- 
» nqxe. Les faifons étoient toujours uni- 

»'formcs 
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99 formes , fans aucun changement au 
9» moins qui fut confidérable. Le corps 
>j de l'homme n'étant expofé au dehors 
» à aucune impreffion violente qui pût 
» en altérer i œconoraie ou en troubler 
1* la conftitution , étoit en état de s'entre- 
M tenir fain & entier durant plufieurs fiè- 
m clos par la nourriture dont le Créateur 
99 l'a rendu capable. Mais>après le Déluge, 
»> le monde fe trouva fort changé. Il s'in- 
9» troduifit une grande irrégularité dans les 
99 faifons \ l'humidité & la fécherclle , le 
99 froid & le chaud fc fuccedèrent fans 
99 beaucoup d'ordre ; ^e qui avec le tems 
99 caufa une grande fermentation dans le 
» fang & des changemens confidéràbles 
m dans toutes les humeurs du corps hu- 
99 main ; ce qui en affoiblit toutes les fi- 
99 bres & tous les organes , & avec le tems 
3> les rendit incapables d'exercer leurs di- 
»> vcrfes fondions. 

M. Shuckford, après avoir rapporté les 
principales adions de Sémiramis , qui ab- 
diqua la puidànce fouveraine , fait les 
réflexions fuivantes, » On voit en elle un 
99 exemple très- ancien d'une chofe qui p^ 
y* roît bien naturelle s c'cft qu'un Prince 
9» plein d'ambition , mais que la vidoire 
99 n'accompagne plus , fe dégoûte bientôt 
w de l'Empire. Charles-Quint réfignafon 
Tome Fin. E 
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M pouvoir à peu près dans les mêmes cir' 
s* conftanccsque Sémiramis. Il commençî^ 
* de haïr la pompe & la grandeur mon- 
M daine , lorlque la fortune lui eût tourné 
» le dos, lorfqu'il vit fes defleins échouer, 
->* & que la vidoire & les triomphes ne le 
" fuivirenc plus. »> Ce qui prouve que 
l'abdication d une Couronne n'eft pas une 
chofe bien naturelle ^ eft ce que dit Char- 
4e s -Quint lui-même à Philippe II : Mon fil s y 
je fais aujourd'hui une aHion dont ÏAnti^ 
quité fournit peu d'exemples, & je ne compte 
pas dans la fuite avoir beaucoup d' imitateur s , 
On ne connoîc point avant Sémiramis 
aucune femme qui ait jouï de lautorité 
fouveraine. Sous Binothrts Roi d'Egypte 
on fit une Loi qui leur fraya le chemin 
au Trône. Elles en ont toujours été ex- 
clues dans les Royaumes éledtifs. L'Hifto- 
ricn Anglois remarque deux chofes à 
ce fujet. 1®. Que dans les anciens tems 
iorfquc les Reines tenoient le Sceptre , 
elles joûiflbient auffi de la Primatie fur la 
Religion ; elles étoicnt Prctrcfles comme 
les Rois étoient Pontifes. C'eft ainfi que 
Virgile rcpréfente Bidon faifant des liba- 
tions à larrivée à^Enée & de (ts compa- 
gnons , & c^' Homère fait faire la même 
çhofe en pareilles occafions aux Rois de 
k Grèce, a®. Que la Providence a gêné- 
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lalement diftingué le règne des Reines 

Ear une gloire extraordinaire & par le 
on heur de leurs peuples. 
Sara^ femme à* Abraham , fut enlevée 
pzt AbimeUch Roi des Philiftins, Comme 
on vivoit alors plus long-tems qu aujour- 
.<l'hui , 1 epoufe du Sr. Patriarche pouvoir 
.avoir une cinquantaine d'années. L'en le- 
. vcment d une perfonne de cet âge a'fourni 
matière à la critique de Baj^le. Il y a eu 
un Révérend Père Capucin qui a préten- 
du que le Monarque Philiftin n'enleva la 
femme d* Abraham que pour s'entretenir 
avec elle fur des fujets deiJévotion. L'HiC- 
torien Anglois fe contente de rapporter le 
fait tel qu'il fe trouve dans les Saintes 
. Ecritures , fans faire d obfervations ma- 
lignes à l'exemple de Baj/le , & fans adop- 
ter les pieufes rêveries du Père Capucin. 
Sara étoit d'une rare beauté. Elle plut au 
Roi des Philiftins qui la croyoir fœur 
d'Abraham. Dès que le ravilïeur fçuc 
qu'elle étoit mariée , il la rendit. 

On ne fçait pas pourquoi les Egyptiens 
fldoroient des animaux , &c principale- 
ment des Chzxs.Plutarque en apporte dif- 
férentes raifons qui ne paroiflent pas iî 
bonnes à notre Anglois que celles donc 
il a fait la découverte. Il femble , dit- il , 
: .que la dilatation & la contradion de la 

Eij 
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paupière du Chat aie écé la première & la 
principale caufe du culte qu'on lui rendoic 
en Egypte. On crut que ces qualités mar- 
quoient évidemment que cet animal par- 
ticipoit d'une manière extraordinaire aux 
influences de la Lune , & qu'il étoit par 
conféquent propre à en repréfenter vive- 
ment la Divinité aux hommes. On voyoic 
raccroilïèment & le déclin de laLune dans 
la contraftion ic la dilatation des paupiè- 
res d'un Chat. >* Le Serpent flc TEfcarbot 
9 furent repûtes facrés parce qu'on crut y 
9» appercevoir des traces de certaines per- 
« fcàions divirtes. Ils furent dédiés aux 
** prétendues Di vinités,dont on s'imagina 
« qu'ils repréfentoient les attributs. Ce 
9* fut cette coutume de confacrer des ani- 
9» maux qui fut le premier pas qu'on fie 
>» en avant dans Tidolatrie , & auquel on 
w fut engagé par la raifon que je viens de 
w marquer. Dans la fuite on confacra un 
» plus grand nombre d'animaux ; on leur 
» rendit plus d'honneurs; on donna d'au- 
»> très raifons de ce culte , moins folides 
M encore ; mais ce que j'ai obfervé fut le 
w premier principe de cette erreur. » Ce 
fyftême cft fort oppofé à celui de M. Plu- 
. che , qui prétend que les différentes figu- 
res d'animaux qu'on expofoit aux yeux 
des Egyptiens > étoicnc des Hiéroglyphes 
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qui avertiflbicnt le Peuple de tout ce qui 
ûvoit rapport aux inondations du Nil. On 
fc perfuada enfuite qu'il y av. ir quelque 
chofe de divin dans ces figures fymboli- 
gues , & telle fut lorigiiie de Tidolatrie, 
félon l'Auteur du SfeSacU de U Nature. 

L'hiftoire de l'Ancflè de Balaam a don- 
né lieu plus d'une fois aux indécentes plai- 
fanteries des incrédules. On ne conçoit 
pas qi\c les animaux brutes puifTcnt ap- 
profondif , lier & comparer leurs idées ; 
c'eft cependant ce qui fcroit arrivé fi l'A- 
neflc eut tenu le dilcours qu'on met dans 
fa bouche. M. Shuckford explique ce mi- 
racle d'une manière fort fenfée. Je ne 
crois pas, dit- il , que l'A nèfle penfâtc« 
qu elle difoit. C'étoit plutôt- Dieu qui 
lui faifoit dire ce qu'il vouloir que le Pro- 
phète cntendîtjpour empêcher BaUatn de 
continuer fbn voyage. La langue de l'A- 
neffe étoit remuée miraculeufcment , fans 
qu'il y eût aucune liaifon entre les mots 
proférés & les fentimens de l'Aneffc , &c 
fans qu'elle comprît rien à ce qu'elle pro- 
nonçoit. Il y a bien en cela, ajoute notre 
Hiftorien , un miracle réel ; mais il n'y a 
pas la moindre apparence d'abfurdité. 
C'eft ainfi que le Doâeur Anelois expli- 
que ce fait merveilleux & pluncurs autres 
qui révoltent quelquefois notre foible 

E iij 
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raifon, La Icdure du Livre de M. Shuckr 
ford eft extrêmement utile pour toutes leà 
pcrfonnes qui veulent s'affermir dans la 
croyance de la Religion Chrétienne. 
L'Auteur joint la docilité de la Foi à 
de très-vaftes connoiflànces. Ce do6te 
& curieux ouvrage fe trouve à Paris 
chez Caveliety Libraire rue St. Jacques 
au Lys d'or, près la Fontaine Saint Sé- 
verin. 

Les Hé- Que la Tragédie des Héradides , Mon- 
iftdidcs* ^g^j. ^ f^jç honneur à M. Marmontel \ 

Il ne manquoit à fa gloire que de traiter 
un fujet manié par les grands maîtres» 
Le Public le fouhaitoit fans doute : il doit 
être fatisfait. Le Speâacle touchant de 
la famille ^Hercule , perfécutée par un 
Tjrran , n'a pas fait moins de plaifir à la 
France , qu'il en fit autrefois a la Grèce. 
Athènes & Paris s'accordent pour le goût 
àes belles chofes. Melpomene couronne 
d'une main Euripide , de l'autre M. Mar-^ 
monteL Voilà le fuccès de l'ouvrage 5 en 
voici le tiflu. 

DéjanirCy veuve à' Hercule ^ ouvre la. 
Scène par le récit de fes malheurs. Le 
généreux lolas^ qui ne les fçait que trop , 
•ft obligé de les apprendre encore. Cet 
ancien ami êi Hercule veut fauver la veu- 
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trd 8c toute la famille de ce Héros , pour- 
fuivie par £urifih/e , Roi d*Argos , juf- 
qiies dans le Temple de Jupiter à Athè- 
nes , l'afyle inviolable des malheureux. 
Sténélus fils de Béniophon Roi d'Athènes , 
vient fe déclarer le proteâieur & l'amant 
èiOlymfie , fille de Dejanire. Il Ta vue un 
inftant *, cela fuffit. Olymfu arrive pour 
joindre its larmes à celles de fa Mère , 
& le Roi D/mophùn vient auflî , mais 

{)our leur faire plaider leur caufe devant 
ui. Cofrée , Ambaflkdeur SBurifiét , eft 
k partie adverfe. Il finit par des mena- 
ces 9 que Demophon veut bien écouter fans 
crainte. Les Dames lui en font compli-^ 
ment. On fe retire , chacun de fon côté : 
c*cft le premier A£ke. 

Dans le fécond 9 Ceprée^ en grand po- 
litique 5 veut faire un coup aérât , fé- 
duire loUs. Mais lolas a Tefprit de ^tn 
âppcrcevoir , & Coprie dégrade inutile- 
ment fon caradlère \ ce qui eft admira- 
ble*, car cela n'avance de rien laâion 
qui demeure ainfi fufpendue 1 jufqu'à ce 
que la mère , la fille , l'ami , le Roi , 
prennent enfcmblc quelques mefures. 
Les femmes retirées , 'Demophon inftruic 
loUs de l'Oracle qui demande le facri- 
fice d'une fille du fang le plus iUuftre. 
Cet Oracle , pat paranthcfe , eft faux. 

E iv 
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Ceft une fublime fourberie de Tadroît 
Copree , qui a gagné le Grand-Prêtre , & 
qui la fait parler comme il a voulu. L'in- 
trigue de toute la Pièce dépend de 
cet Oracle : fans ce grand ftratagême de 
Coprée , nous n'avions point à*Héraclides. 
Sténélus vien^t brufquement dire à fon 
Pèse qu'il aime Olyfnpie ^ & qu'il va com- 
battre pour elle. Le Père lui permet le 
premier article , & lui défend le fécond. 
Il n'ofe rifquer fon fils & une bataille. 
Le bon Roi confcille tout uniment à 
loUs de s'enfuir avec la veuve & les 
cnfans èi Hercule. Mais où fe réfugier ? 
Ceft- là l'embarras; le Roi ne Ta voit point 
prévu. 

Olympie , au troifiéme Ade , vient 
- dire qu'elle aime Sténélus , qu'elle doit 
l'aimer , & le prouve très-bien -, ce qui 
ne furprend point lolas ; il s'en doutoir. 
Mais il porte un coup terrible à la joie 
à'Oljftnpie , en lui prouvant à fon tour la 
néceflîté de forrir d'Athènes , à caufe du 
ikcrifice demandé par l'Oracle : furquoi 
la fille à' Hercule fe dévoue fur le champ 
à la mort ; & comme elle eft bien aife que 
tout le monde 4e fçache , elle veut le 
dire au Roi. lolas s'en va. Déjanire vient j 
elle eft enchantée que Sténélus aime fa 
fille. Mais Démophon > qui s'ennuye d'être 
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ton , Tient lui dire fécliement de quitter 
fes Etats , & de s'en aller où bon lui fem- 
blera. La mère fort defefpcrée \ la fille 
tefte pour dire fbn grand fecret à 2)/- 
mophon. 

Déjanlre,ne trouvant point fa fille dan$ 
le veftibule du Temple , où elle lavoir 
laiflee au troifiéme Adfce , pleure & gémir. 
Ohmpie vient pour la conloler , mais fans 
ene:.D/janire Içait VOtsicle.D/mophon fur^ 
vient pour entendre la mère & la fille fe 
difpurer l'honneur du facrifice , quoique 
rOracle fe foit aflfez explique pour le 
choix d'une fille. Le bon Roi voudroir 
qu'il n'y eût point de fang répandu ;Ia dif- 
pute s'échauffe. loUs annonce l'arrivée de 
Sténilusn Démopbon fe'retire avec la veuve5 

f)our laiflèr Oljmpie Se Sténélus à^nis toute 
a liberté d'un tête à tête. Sténélus veut 
abfolument qu'on immole la fille de*- 
mandée par l'Oracle. Olympie lui fait en- 
tendre aflcz clairement que c'cft elle \ mais 
il ne stw doute pas. Elle finit par une 
belle prière à fon père qui eft aux Cieux. 
Voilà le quatrième Ade. 

Au cinquième , Déjanire ne trouvant 
point encore fa fille dans le veftibule » 
fe defefpère. loias met le comble. à fa 
douleur par le récit du facrifice déjà 
commencé. D/m^/ibtfff vient lei^apprea- 

Ev 
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dre la défaite d'Èuriflelp , tué dans le 
combat. Le triomphe eft achevé par le 
retour HOlympe qui paroît charmante 
dans fon petit habillement de viftimer 
Quel coup de Théâtre / Sténélus raconte 
qu'il Ta fauvée 9 en découvrant la four- 
berie du Prêtre , qui s'eft tué lui-même : 
& voilà ce qui fait que la famille iî Her- 
cule eft rétablie fur le Trône de fes an- 
cêtres. 

Après de pareils mouvemens , Mon- 
fieur, vous jugez bien que la Pièce a dir 
produire les plus grands effets. N'admi- 
rez- vous pas cet heureux enchaînement 
de caufes puiflTantes , qui font mouvoir 
cette grande & belle machine. Ceft ici 
le lieu de comparer ^. Marmontel avec 
Euripide , & d'examiner qui des deux a 
l'avantage. Euripide traite ce fujct dans 
toute fa. (implicite, mais en même tems 
dans toute fa force ; il ne fçait qu'émou- 
voir & confterner. Son pathétique eft la 
foudre ^ui frappe •, fa marche eft un tor- 
rent qui entraine : tout eft fentiment, 
tout eft pafSon ; point de ces mouvemens 
fùbalterncs , qui ertibaraflènt avec tant 
d'arr ïaftion , qui voudroit courir au dé- 
noùment 5 point de gentilleflcs dans les 
penfées ; point de prodigalité dans \ti 
maximef. M. Marmontel a fait tour lé 
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, eoîirraire. Mais auflî nous autres Fran- 
çois nous entendons bien mieux que les 
. Grecs l'art du Théâtre. Nous ne formons 
jAus de ces grands Corps d'armée , de ces 
"ataillons ferrés, de ces Phalanges qui 
s'ébranlent & marchent tout à la fois pour 
l'attaque , mais une multitude de petits 
Corps féparés qui combattent par pelo- 
tons^ Nous faifons un amas d'avantures 
bien romanefques , bien détachées. Nous 
créons mille labyrinthes , où les paffions 
vont agréablement s'égarer -, nous compo- 
fons une infinité de petits reflTorts , que 
nous jettons au hazard fur le Théâtre , & 
cela produit miraculeufement des Tragé- 
dies & des Comédies , comme des cail- 
loux que Beucaiton jettoit derrière lui 
naiiïbient des hommes. 
. Un éloge que mérite encore M. Mar-* 
montel eft d'avoir eu la noble hardieffe 
de lutter contre Racine. Sa Tragédie des 
Héradides n'eft autre chofe <^yx Iphigenie : 
mêmes perfonnagcs , mêmes fituations j; 
par conféquent même gloire. Vous re- 
connoîtrez aifément Clytêtnneftre dans^^ 
Béjanire , Achille dans Sténélus v Vly^e 
dans Cofrée , Agamemnon dans Dèmofb ofi^ 
/jpW^^/^ elle-même dans Olympie. Mail 
que dis-je ? pardon , Monfieur v je me* 
trompe bien groffièremcnt. Ce n'^eft gasï 
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Racine que vous reconnoîtrez dans les Hé^ 
raclidess c'eft M. Alarmontel Im-tncme ; le 
parallèle eft trop injurieux pour ce dernier. 
En effet, quelques jours avant la premiq» 
rcpréfentâtion de la pièce , il parut une 
Lettre de M* Racine le fils , à M. Mar* 
monteL Quoique cette Lettre ne foit pas 
à lavantage de Racine le Père , dont je 
fais quelque cas , elle eft fi glorieufe pour 
M. ikarmontel que je ne puis me difpcn- 
fer de la rapporter ici. » Je voudrois , 
w Monficur , lui dit M. Racine le fils, 
» réveiller les cendres de mon Père. Son 
» Iphigénie en Aulide n'eut pas un grand 
n fuccès. Je fiiis cependant perfuadé que 
n c'eft une de fes bonnes Piècçs. En cor- 
M rigeant ce qu'il peut y avoir de défec- 
>' tueux dans le plan & dans les caradlè- 
w res ; en rendant les fituations plus vives 
w & plus intérertantes , & en donnant à 
»> la verfification en général un peu plus 
»> d'élégance , ne pourriez - vous pas > 
' » Monfieur , faire enforte qu'on la re- 
» mît au Théâtre. Comme le Public re- 
» vient difficilement de fa prévention 
w contre tout ouvrage qu'il a profcrit , je 
» fcrois d'avis de ne pas faire reparoître 
» cette Tragédie fous le même titre , du 
M moins le premier jour. Je n'aurois peut- 
»• erre pas ofé vous prier de rendre à la 
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t» mémoire de mon Père le fervîce que je 
» vous demande , fi l'on ne m'avoit afluré 
»' qu a la prière de la familb de feu M. 
» Quinauit , vous vous êtes engagé à re- 
»» toucher à fon Armide. Je fuis, Mon- 
»• fieur , avec la confidération qui vous 
» eft due , &c. „ Cette Lettre eft afluré- 
ment très - judicieufe & fait beaucoup 
d'honneur au goût de Filiuffre fils de RO' 
€ine. Mais je fuis fâché qu'il l'ait écrite en 
pure perte •, car ce n'eft pas Viphigénie de 
Ion Père que M. Marmontel a eu dclTein 
d'imiter; il n'y a qu'à lire fa pièce pour 
scn convaincre. Il s'eft propofé de plus 
heureux modèles» Ge font les Héraclides 
de de Erie &c les Héraclides de feu M. 
Dancbet qu'il s'efl: effbrdé d'égaler -, & en 
vérité ( i! faut lui rendre juftice ) on 
peut dire qu'il a approché de ces deux 
grands morceaux. 

Je n'épuiferai pas votre admiration, 
Monfieur , par rapport au ftyle de fes 
H/raclides. Vous connoiffez le pinceau 
de l'Auteur par fes autres ouvrages. C'eft 
toujours la même élocutîon , la- même 
mijefté , la même douceur , la même har- 
monie , la même pureté. Jugez - en par 
ces échantillons. D/janire peint la mort 
A' Hercule ; elle dit qu? les cris de ce 
héros ) fes regards fvuieax , fes traits dcÂ- 
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gurés, fçs membres déchirés, tout fonp 
Emg deflcchc dans fes veines , tout fon 
'corp^ enfin. 

Sont les taUeau)c affreu:^ qui marchant devante 

moi, 
ïnipirent, àmonnonr, la révolte & TefFroir 

Que ces tableaux qui marchent forment 
une belle image l lola^ raûTure Dêjànire , 
en lui difant : 

€e jSis de Déiho|>lion', ce b]?ave Sténélus* 
Forte dans fes regards nos deftins réfolus. 

Et Sténèlus , pour juftifier fon père de ce 
qu'il va conclure Ja paix avec le Roi d' Ar- 
gos , dit ces beaux vers à Déjanire •: 

tes projets n'ont qu'un centre , un mobile , unr 
appui ; 

ie Peuple eft: à fon Prince, & fon Prince, efl * 

lui* 

Cependant , pour raflTurer Déjanire , Ste-^ 
nelus ajoute en parlant d'Eurifi/e : 

La haine qu'aux Tyrans porte un Peuple oppri- 
mé 
Eft un btafier couvert fous le/Irone enfermé; 
U s'enflamme d'un foufflcr 



Ecrits de ce^ttttt. tti 

Déjanire a toujours prcfente à refprit la; 
mort terrible à' Hercule : ^ 

Pour noyer dans mon (âng un de(ê(poir roii^ 

geur, 
Jal d^enx fois dans mon fein plongé le fer veil^ 

geur. 

Quoiqu'elle fe foit poignardée deux fois,- 
elle n a pu mourir,ni noyer par conféquont 
fin de fefpoir rongeur. Que cela peint bien 
les malheurs de Déjanire \ Mais on ne^ 
peut exprimer la tendrcfle maternelle^ 
d'une manière plus touchante que le faic 
cette veuve éplorée. 

S'ils ont foif de mon (àng^ quela(burce tm 
tarifTe. 

Tous vont avoir pour nous , ma fille , je Tet 

père. 
Ou le cœur d'un enfant , ou le coeur d'une mère*' 
• • • • • • 

Et ton lit nuptial , ma fille , efl le tombeau ! 

• •-••'• • 

C'eft au fond de ce cœur 9 compagnon de me» 

maux , 
Que vous allez trouver mes vengeurs > vo» 

bourreaux. 

Il s'agit du cœur de SPenélus , compfftm kt 
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maux de D/janire y & ceft à D/mofhm 

qudU parbif 

t*Amour au déftfpoîr fe con(bIe aîfément. 
La Nature elle feule > immuable» éternelle » 
Se nourrit de (es pleurs , toujours nouveau?!: 
comme elle, 

Ceft-à-dire, U nature feule qui ne ch^f^e 
jamais , qui eft éternelle , fe nourrit de fes 
larmes qui font toujours nouvelles comme 
elle-même. Que cette penfée eft belle , 
.& qu'elle eft bien exprimée l 

Copree débite les plus grands maximes 
de politique *, celle-ci , par exemple, 

U faut un Chef, un centre où les projets Ce fon* 

•dent ; 
Où de ce corps ëpars tous les membres répon- 
dent» 

Vn Chef^ un centre fur lequel les projets fi 
fondent! Un corps /pars \ Rien déplus neuf 
que ces exprellîons. Nos Ecrivains vul- 
gaires fe font contentés de dire jufqu*ici 
des membres /pars. 

Après (\\xOlympie a fait fa déclaration 
d amour à Sten/lus , celui ci Itii répond 
du ftyle le plus pai&onné : 
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Ah ! je vais , pénétré de cet excès d'honneur. 
Egaler s*il Ce peut ma gloire à mon bonheur» 
Adieu. 

Je ne finirois pas , Môniîeùr , fi je vou- 
lois vous rapporter tous les beaux mor- 
ceaux de verhfication qu'on trouve dan!5 
cette pièce. Qu'il vous fuffife de fçavoir 
qu elle eft écrite en général fur ce ton fu- 
blime & pathétique^ dont je viens de vous^ 
offrir quelques modèles. Il faut convenir 
cependant qu'il eft échappé à l'Auteur des 
fautes de langage, des contrefens, des 
redites , de mauvaifes inverfîons , des 
phrafes louches , des vers profaïqucs , & 
même des vers ampoulés , &c» Mais on 
eft bien dédommagé de ces petits défauts 
par la grandeur des penfées i par la beauté 
des maximes > Se par la force des carac- 
tères. 

On lit à la tête des Héraclides , que 
cette Tragédie a été repréfentée aux mois 
de Mai & de Juin & remife au Théâtre at% 
mois de Novembre. Les Provinces & les 
Etrangers pourroient croire fur cet énon- 
cé que la pièce a été jouée pendant trois 
mois. La vérité hiftorique m'oblige de ■ 
faire obferver qu'elle a été donnée 
pour la première rois le 24 Mai > qu'elle 
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a été retirée au coinmcncxinent de Juin , 
& qu elle a été jouée trois fois au mois 
de Novembre ; ce qui fait en tout 8 ou 5> 
repréfentations très- foibles, excepté la 
première- Ce n'eft pas qu'elle ne merirâc 
aoccuper plus long - tems le Théâtre. 
Mais le mauvais goiit du fiècle la pri- 
vée de ce bonheur* 

lettre Trois fortes de gens contribuent , 
°îea" Monfieur, à l'avancement des Sciences. 
«« Les uns font voir les progrès dont cha- 
cune d'elles cft fufccptible ; ks autres 
indiquent les moyens d'y faire de nou-^v 
vcUes découvertes ; les derniers mettent 
ces moyens en exécution. Ceft de ce con-^ 
cours unanime qu eft fortie une lumière 
féconde qui a éclairé l'Univers 5 mais elle 
ti'en a pas encore diflîpé toutes les téné- 
bres^parce que ces trois caufes n'ont point 
agi de concert. On a vu des hommes éclai- 
res porter leurs vues bien au-delà des 
connoifïances déjà acquifes. Mais ils ont 
ftianqué de fecours pour changer leurs- 
conjeéhires en évidence. Il eft des fçien- 
ce% qui ont un befoin nécellaire du pou- 
voir des Souverains ; ce font toutes celles 
qui erigenit de plus grandes dépenfes que 
n'en peuvent faire les particuliers , ou 
des expériences qui ne feroienr pas pra- 
tïquables fans lautorité du Prince» C'cfï: 
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aut recherches de cette nature que s'arrête 
M. de Maupertuis , Auteur d'un ouvrage 
nouveau , intitulé : Lettre fur le pogtei 
des Sciences. 

Ce qui fait d'abord Tobjet des ré- 
flexions de notre illuftre Académicien , 
& ce qui devroit en même-rems piquef 
la curioiité de rous les Souverains du 
monde , eft cer efpace inconnu de l'fié- 
mifphére méridional. Dans un fiècle où 
la navigation eft portée à un fi haut point 
de perfedlion , aucun Prince n'a encore 
cherché à découvrir , fi ce font des terresf 
ou des mers qui occupent cet efpace.^ 
L'Auteur prétend qu'on y vcrroit de^ 
chofes fort différentes de celles qu'on: 
trouve dans les quatre autres parties du 
monde. Il fuppofe, (& la fuppofition elfe 
bien fondée , ) que cette vaftc étendue 
eft occupée en partie par des terres que 
la mer environne de toutes parts.- Lesf 
habitans qui peuplent ces vaftes contrées? 
n'ont donc aucune communication avec 
le refte de l'Univers. Il doit donc y. avoir 
des efpèces différentes de celles que nous 
voyons dans le monde connu. La décou- 
verte de ces terres y conclut l'Auteur ^ 
{)ourroit donc offrir de très-grandes uti- 
ités pour le commerce y & de merveil-' . 
leux fpedacles pour la Phyfique. Les? 
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Voyageurs qui font entrés dans quelque^ 
unes des Ifles de cet héhïifpliére , nous 
âffurent y avoir vu des hommes fauva- 
ges , des hommes velus portant de^ 
queues. » J'aimerois mieux , dit M. de 
» Maupertuis ^ une heure de converfation 
* avec eU3^ , qu'avec le plus bel efprit de 
»» l'Europe. *» Une autre ôfpèce a hom* 
mes qui mériteroit fans doute d'être auffî 
connue , ce font les Patagons , fameux 
géans qui habitent cet hémifphére. La 
grandeur de leur corps feroit peut être 
la moindre chofe a obicrver. Leurs idées , 
leurs connoiflànces 9 leurs hiftoifes fe- 
Jroientbien encore d'une autre curioficc. 
Après la découverte des terres auflra- 
les i l'Auteur eii prôpofè une autre toute 
oppofée dans les mers du Nord : e'eft 
telle d'un paflàge , qui rendroit le che- 
min des Indes beaucoup plus court que 
celui que tiennent nos vaifleaux. Il eft 
inutile d'infifter fur l'utilité de cette dé- 
couverte pour le commerce. M. de Mau- 
pertuh obferve feulement , qu'en .tentant 
ce paflàge par le pôle même , ce qui fe- 
roit plus ailé qu'on ne penfe , on feroit 
encore a portée de confidérer les phéno- 
mènes de l'Aiman dans la fource d où ils 
femblent partir » de fçâvoir f\ le point 
autour duquel tourne notre globe eft far 
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h terre ou fur lia mer , & de connoître 
enfin de quelle matière font formées les 
aurores Boréalcs;. Il ne faut pas croire que 
des découvertes de cette nature engagent 
à de grandes dépenfes. Il fuffiroit qu'un 
grand Prince deftinât tous les ans deu5C 
ou trois vaifïèaux à ces entreprifes , qui, 
indépendamment du fuccès , feroient uti- 
les pour former les Capitaines & les Pi- 
lotes à tous les évenemens de la naviga- 
Ition, 

M. de Maupertuis ptopofc ^uxViincGS 
les entreprifes fuivantes.U voudroit qu'un 
Roi de France obtînt du Grand-Seigneur 
le bouleverfement des Pyramides d'E- 
gypte , ne doutant ppii»t qu'elles ne ren- 
ferment un nombre infini ^ curiofités. 
Il voudroit qu'on fît creufer la terre juf* 
qu'au noyau , où il préfume que Ion trou-. 
veroit des matières toutes différentes de 
celles que nous connoiflbns. Il voudroit 
qu'on établît un Collège de Sciences 
étrangères , où l'on ralTembleroit des 
hommes de toutes les nations du mon- 
de , des Sauvages même bien inftruits 
dans les Sciences de leur pays , & qu'on 
inftruiroit dans la Langue du nôtre : la 
réunion de toutes leurs connoiffànces 
pourroit être d'une très-gr jinde utilité. Il 
voudroit que Ton format plufieurs $0% 
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jciétés de petits enfans de différentes na- 
rions,éleves enfemble dès le plus bas âge , 
& fans aucun commerce avec les autres 
hommes. Comme ils ne manqueroient 
pas de fe faire un langage particulier , 
on verroit fi les Langues de ces différen- 
tes fociétés auroient quelque chofe de 
commun avec les nôtres , & à quel point 
elles fe reflembleroient entre elles. Enfin 

'M. de M4nfertuis voudroit que Ton con- 
finât dans une feule Ville tout le Latin 
d'un pays ; qu'on n'y prêchât , qu'on n'y 
plaidât , qu'on n'y jouât la Comédie 
qu'en Latin. « Toutes les nations de TEu- 
M rope , dit l'Auteur , conviennent de 

"» la néccffité de cultiver une Langue , 
» qui , quoique morte depuis long- tems , 

* M fe trouve encore aujourd'hui la Lan- 
» gue de toutes la plus univerfelle , mais 
V qu'il faut aller chercher le plus fou- 
w vent chez un Prêtre ou chez un Méde- 
y» cin . . . Je crois bien que le Latin qu'on 
f# parleroit dans cette Ville , ne feroit pas 

'm celui de la Cour d'Augufte -, mais auflî 
%» ce ne feroit pas celui des Polonois \ & la 
a» jeuneflfè qui viendroit de bien des pays 
u de l'Europe , y apprendroit en un an 
y plus de Latin , qu'elle n'en apprend en 
y> cinq ou fix ans dans les Collèges. '* 
La perfcdbion des Arts & des Sciences 
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dépend en partie cies récompenfes qu on 
y attache. Quels progrès ne feroit-oh pas 
dans l'Aftronomie, dont M. de Maujfertui$ 
fait voir toute Tutilité, fi ceux qui s'appli- 
quent à cette fcience y étoient excités par 
quelques grandes récompenfes } Mais il 
eft d'autres découvertes que je croirois 
plus utiles , & que l'Auteur propofe conv- 
me plus faciles, que celles qui peuvent fe 
faire en Aftronomie. Par exemple , dans 
ie châtiment des criminels ne pourroit- 
on pas s'inftruire fur la poffibilité ou Tim- 
pofïîbilité de plufieurs opérations que la 
M-édecine & la Chirurgie n'ofent entre- 

f^rendre ? Pour les tenter , il faudrbit que 
e criminel en préférât lexpérience au 
genre de mort qu'il auroit mérité. On 
aceorderoit la grâce à celui qui y furvi- 
vroit. Il y a peu d'hommes condamnés 
à la mort , qui ne lui préféraflfènt l'opéra- 
tion la plus douloureufe. Qu'on ne fe laif- 
fe point émouvoir , dit l'Auteur , par 
l'air de cruauté qu'on poutroit croire 
trouver ici ; un homme n'eft rien , com- 
paré à refpèce humaine ; un criminel eft 
encore moins que rien. 

Voici quelques - unes des expériences 
qu'on pourroit faire. Un rein pierreux 
caufe des douleurs cruelles que l'Art ne 
peur guérir : ne pourroit -on pas efH^yer 
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doter cette partie du corps d'un criminel ? 
Il y a des plantes & des animaux qu'on 
croit venimeux , & qui peut-être ne le 
font pas ; on pourroit en faire un cfTai 
fur un homme condamné a la mort. On 
regarde la morfurc des chiens enragés 
jcomme un poifon fubtil , tandis que la 
feule frayeur peut caufer tout le mal j 
la vie des criminels peut-elle être mieu^ 
.employée qu'à nous rafTurer en pareil cas? 
Ces dernières expériences , & d'autres 
que vous pourrez lire dans l'ouvrage 
même , ne regardent que les corps ; il 
en eft d'autres à faire fur les cfprits , plus 
.curieufes encore & plus intéreflàntes. 
Celle-ci, par exemple ^ pa^oît à l'Auteur 
d'une grande utilité. Il voudroit qu'on 
cherchât l'art de rendre le fommeil ajuffi 
vif & auffi utile aux opérations de l'ef- 
prir , que la veille -, que par le moyen 
de certains breuvages on remplît l'ame 
d'images agréables , .& qu'un homme de 
lettres en dormant fût auflî en état de 
travailler à des ouvrages de goût ou d'i- 
magination que s'il étoit éveillé. Ce fe- 
roit en effet une admirable découverte* 
Mais , maIj»réjtoutes les expériences ima- 
ginables , il eft à préfumer qu'on verra 
toujours plus d'ouvrages qui endorment , 
que d'ouvrages faits en dormant. 

Après 
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Après avoir parlé de ce qu'on pourroit 
faire pour le progrès des Sciences , M, de 
Maupertuis dit un mot de ce qu'il fe- 
roit peut-être encore plus à propos d'em- 
pêcher. Un grand nombre de gens , flat- 
tés par des récompenfes imaginaires» 
paflent leur vie fur trois problèmes qui 
Ibnt les chimères des Sciences y la pier- 
re philofophale , la quadrature du Cercle » 
& le mouvement perpétuel. Ce feroit 
tendre ferviceàces pauvres gens, que de 
leur défendre la première ^ comme leur 
ruine ; les avertir que la féconde , pouflfée 
au-delà de ce qu'on a > feroit inutile , & 
qu'il n'y a aucune réconipenfe promife 
à celui qui la trouveroit; enfin les aflup 
rcr que le mouvement perpétuel eft in>- 
poflible. Leur tems feroit en effet mieux 
employé , fi , comme M. de Maupertuis , 
ils ne fe propofoient que des découver- 
tes véritaolement utiles aux Sciences & d 
l'humanité. Je fuis > &c» 

A Paris ce 3 Février 175 }. 



LETTRE FI. 

VOus avez vu , Monfieur , dans les Soîte<îd 
deux premiers Uvres de M. le C*- ^J^f ^|; 
mus qu'il n'a f^t que préparer fes remè- Vtc^ûi^ 
Tome FUI. F 
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des ; c'eft propremenc dans le troifiémç 
Livre qu'i procède à* la gucrifon de fes 
malades > s'il en a* Il veut que tout le 
monde profite de fes heureufes décou- 
vertes , »> depuis rimbccille jufqu au fça- 
» vant •, depuis l'homme qui fe contente 
»* d'un efprit fociable , jufqu a celui qui 
w veut communiquer aux autres fes ré- 
•» flexions , ou par écrit, ou de vive voix 5 
** depuis celui qui ne veut «'occuper que 
• des chofes infenfiblcs , jufqu a celui 
»* qui prenant un vol plus hardi , fonde 
M la nature abftraite das chofes. Enfin , 
w continue M, le Camus , nous prcten- 
w dons , par des voyes purement mécani- 
» ques , taire de tout homme un homme 
» d'efprir. » Comment s'y prend-on , dit 
l'Auteur , pour avoir de l'efprit ? On fe 
livre. tout à coup aux préceptes , à la lec- 
ture 9 aux réflexions des grands maîtres -, 
& fort fou vent de tout cela , on ne re- 
cueille qu'un fruit de peu de valeur , & 
quelquefois fort méprifable, C'eft à la 
Médecine à défricher ce fond ingrat qije 
les trois quarts des hommes ont reçu de 
la nature ; & comme la trempe des efprits 
dépend de la conftruâion des organes , 
c'efl: àcecte même Médecine à les difpo- 
fer de U m^niàre la plus propre à procûr 
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rer à lame Texcrcice libre de toutes fe« 
fonâions. 

Quoi, dira-t'on , en modifiant diffé- 
remment la forme organicyiie de nos 
corps , vous penfez de bonne foi faire 
un homme d efprit d*un ftupide ? Oui , 
répond l'Auteur , nous le croyons , & 
c'eft une chofe que l'expérience confirme 
tous les jours : témoin un jeune imbé-» 
cille qui flit renfermé dans un Cloître » 
& dont l'emploi étoit de fonner lesClo* 
chçs* Un jour qu'il s'acquittoit de cette 
fonâion , il k IziSk tomber. La chute 
fut fi violente , que tout le cerveau en fiic 
ébranlé. Mais cet événement fut des plus 
favorables au jeune Moine \ il devine 
tout à coup intelligent , & fut un des plus 
beaux génies de fonAècle : témoin en- 
core une femme>à qui on avoir fait toute 
forte de remèdes pour la guérir de la fo- 
lie; l'art fiit inutile 5 un jour elle fe dé- 
barraflfk de fes liens , Se fe jetta par U 
fenêtre dans la rue \ cette chute violente 
la guérit de fa folie* Un Médecin qui 
ne guériroit fes malades qu'en les rai-* 
fknt jetter par les fenêtres , ne feroit 
afTurement pas fortune parmi nous. Auffi 
M. le Camus n'a-t'il indiqué ce moyeix 
fingulier de çuécifpn , que pour détruire 
la penfée d'impoffibilité aofolue , qui 

Fii 
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pourroit [naître contre fon admirable fyf- 
tême. Il eft donc démontré par les exem- 
ples qu'on vient de rapporter, qu'il n'eft 
jzs phyfiquemenc impoilible de changer 
a difpofition de nos organes 9 & par 
conféquent de faire d'une bête un hom- 
me d'çfprit. Mais comment fe fait ce 
changement f C'eft-U le point de la diffi- 
culté ; c'eft auffi le triomphe de notre 
Médecin. 

Quand nos iens^font dans leur plus 
grande vigueur , c'eft alors que notre en- 
tendement eft le plus par&it, dit M. le 
Camus : viennent -ils à s'affoiblir? On 
voit anffi toutes les Facultés de notre 
«me s'afFoiblir infehfibiement. Or ce de- 
gré deperfeâion confifte à avoir des or- 
ganes délicats , {flfi(àmment tendus » 
éc fufceptibles de la plus grande impref-* 
fion. Pour nous apprendre comment on 
peut atteindre à ce point exquis du fen- 
timent , l'Auteur examine les fens en 
général Se en particulier ; il remarque les 
vices qui les font dégénérer de ce degré 
de fenfibilité nécedaire ; il parle de leur 
utilité pour les Sciences & les Arts •, & il 
ôbferve comment ils peuvent nous dif- 
traire de no? réflexions. 

Sans fbivie M. le Camus dans toutes 
fes opérations ^ vous vous contenterez > 
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Monteur ) de quelques traits pardculiçni^ 
Ils vous apprendront des choies que vous 
ignoriez certainement. Sçaviez-vous, pai 
exemple ^ qu'on pouvoit difcemer la capa4 
cité (les efprits par l'impreffion que fdtDi 
les faveurs fur la langue , & que te goût 
sj pouvait être r/duit à unefiknce èufft p^ 
sjfitive que U Mufique & la Fewure } L'o- 
^^ reille nous a donné la (cience des fons ; 
,, les yeux ont fait un art des couleurs : 
^ pourquoi la bouche ne formerott-elle 
^^ pas une ^£:ience des goûts ? Peut-ètro 
^^ n'y a-t'il que fept goûts primitifs dans 
,^ la Nature , de même qu'il n'y a que 
sa fept couleurs & fept tons. Sans doute 
,a qu il fe trouve auffi des femi-tons dans 
•aa les faveurs > de même qu'il fe trouvé 
as des femi-tons , tant dans les fons que 
sa dans les couleurs. • . Prenez 9 par exem^ 
,^ pie , ces goûts douçârres, doux , aigre*- 
^4 doux y aigrelets , aigres , &c. Il feroit 
^> poffible a avoir dans les faveurs une 
M narmonie plus réelle encore que celte 
>^que ^urroit former le Clavecin des 
^^ couleurs. Ces fàuflès > où il entre diffé- 
M rens atlàifonnemens , ne Ibnt-eiles pas 
sa un concert des faveurs dont nos palais 
as font les juges ?^, L'Auteur finit ce mor- 
ceau neuf par l'éloge de la Cuifine ; il 



^26 Lettres fur quelques 

dit que c'eft un art très- utile & tth^ 
agréable. L'Auteur obferve que plus ou 
moins de fenfibilité pour les plaifirs de 
la cable ^ un difcernemenc plus ou moins 
fin des mets Se des liqueurs > montre 
fouvent k qualité du jug€ment.îii Bruyère 
a die qu'un fot ne fe tient ni aflis ni 
debout comme un homme d'efprit* Il 
ne feroit pas bien étonant que Tun & 
Tautré ne mangeaflènt pas de même« 
Ceux qui prennent les alimens fans 
xhoix , fans déliçat^flè , dit M. le Ca^ 
mus y &qui les avalent d'une façon 
vorace , font pour la plupart des hom- 
mes firoids & de peu de génie. Il cite un 
exemple illuftre dans la perfonne du Pa- 
pe Aarien VI, qui , comme il avoir le dif- 
cernement faux en ce qui regarde le gou- 
vernement , avoit auffi le goût dépravé 
en ce qui concerne la bonne chère. Il 
aimoit la Merluche , au point que tout 
le Marché de Rome fe moquoit de voir 
cette vile denrée extraocdinairement ren- 
cherie par le.gout du Saint Pere#La Mer- 
luche eil cependant le mets favori des 
Provençaux, A-t-on jamais accufé cette 
Nation de manquer d'efprit ? 

Le chapitre des fens eft fuivi de celui 
■de l'imagination. Pour fe la procurer 
l&eureufe ^féconde > il faut avoir égard 



Ecrits de ce tems. Ïâ7 

l^rincipalemen t au climat , & fç^voîr choi- 
(îr Un pays qui nous foit convenable. 
^, Bourdaloue ôc Fléchier étoienc dans leur 
M centre , comme Démojlhène & Longin 
^^ dans le leur. Si vous leur enfliez fait 
^ faire un échange de pays , ils n au- 
^^ roient pas été affurement les mêmes 
au hommes. Il falloit que Cicèron & F/>- 
^gile fuflènt à Rome , Bojfuet Se jRactne 
aj à Paris. On auroit pu deviner la pa- 
a^ trie de Sénèque & de fon neveu Lucaiç 
^^ par leurs écrits y à la pompe de leurs 
a^ idées. & à l'enflure de leur ftyle , on 
,^ s'apperçoit aifément qu"ils font Efpci- 
^^gnols. ,^ 

S'ilarrivoit cependant que le clintat 
ne produisît pas toujours TefFet que nous 
déurons^ M. le Camus propofe un au- 
tre moyen de s'échauffer l'imagination. 
*• Cefl de frotter fa tête & de ronger fes 
,^ ongles. Cesmouvemens font très-natu- 
j, rels aux perfonnes qui compofent^& par 
^ le refluîc des efprits qu'ils occafîonnent 
^ vers le cerveau > ils paroiflènt réparer 
^ les pertes qu'il avoir ibufïbrtes .... Un 
sa bon Auteur ride fon front , & fe donne 
sj Taîr d'un furieux , afin de fentir lui- 
^ même la fureur & la rage qu'il veitt? 
4# repréfenter. Si Timagination d'un Pccrt 

f iy 
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^s cherche envain les traits dent il a bc- 
^, foin pour dépeindre le dépit ou l'in- 
»s dignarion , il fe lève avec précipi- 
,^ tarion , fc promène dans fa chambre » 
^ & fe met dans toutes les attitudes qui 
^^conviennent à ces différentes paflîons... 
,^ C'eft ainfi que le Père Maimbourg s'a- 
^,mufoit, lorlqu'il vouloir décrire une 
aa bataille ou quelque combat particu- 
^^ lier. La main armfed*nn fimple bâton , 
,> il s'efcrimoit contre la muraille , & 
rf^ s'échauffoit tellement , au'il croyoit 
^ voir l'ennemi préfent , & le confondre 
0^ dans la mêlée. *, 

M. le Camus appuyé fa dodrine par 
fl'autres exemples. ^^ L'art de fe procurer 
,/ des cxtafes artificielles en fe balançant 
,^ fur une poutre fufocndue , ou fur une 
^j corde , eft encore fort en vogue parmi 
^j les femmes Scythes. ^^ Ce mot encore 

Îaroît devoir (ignifier encore aujourd'hui. 
lais , outre qu apréfent il n'eft plus quef- 
tion des Scythes , c'eft que XHiftoire Sar- 
matique AsÇnagninnSf dont l'Auteur a 
tiré cette citation , a été imprimée en 
1 5 87. Ainfi le mot ericwe fignifie dans le 
itf*. fiècle & non dans le 18*. 

La différence des lieux influe fur le rai- 
fonnement autant que fur l'imagination. 
Il y en a, dit l'Auteur , cjui par leur expo- 
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£cion» par la liberté de Tair qu^on y relV 
pire , par leur aménité , par leurs fort 
mes , tourhlilènt à Tame une êduIc d'i^ 
dées^ qui ne reçoivent leur force & leur 
agrément qi^e de la iîtuacion du fo}, 
39Suis-^|e fur k haut d^une Montagnç 
93 je fuis Philofophe. Il me fèmble régner 
^yfur toute la nature & lui diâer dcf 
3> lois, prévoir tous les événemens qu| 
9> arrivent parmi les hommes fur lefqueU 
iy)e domine 7^ découvrir toures leur^ 
9, démarches pour parvenir à burs def« 
39 feins. Dans le fond de mon cœur f ap-« 
9, plaudis à ceux qui marchent dans def 
95 lentierg droits 5 &c je gémis (or ceu:^ 
9> qui marchent dans des routes détout-» 
9, nées. Je les infulteroîs même : je fuis 
99 trop éloigné d'eux poqr les craindre» 
99 Je deviendrois alors Poëte Epique 
99 Se Tragique » fi ma nature foumifloir 
99 afièz oahmens au torrent de feu qui 
9, m'embrafe. Au milieu de <^tte Mon* 
99 tagne j'approche de plus près des hom- 
99 mes •) j'en apperçois les ridicules j &C 
yy comme je n'en fuis pas encore. atteint, 
99 j'en ris , & f en forme une Comédie»«*..# 
9) Je defcens au bas de la Montagne ; je 
99 fuis alors au milieu des hommes , & j^ 
„ participe à leurs fôiblèflesr Tranquille 
P9 à lombre d'un arbre épais y affis iiir Je 

F ▼ 
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19 bord d*un ruillèaa'^ jectanc mes regards 
^, fur d'immenfes prairies , je goûte les 
^9 douceurs du repos # & je fonge à un 
^, bonheur qui me fuit. Si je vois dans le 
^, lointain les danfes de quelques Ber- 
f, gères ornées de leurs plus beaux atours 
„ pour célébrer avec plus de pompe la 
yf fè^ de leur village , ce doux fentimenc 
yf padè de mes yeux dan$ mon cceur 5 8c 
y, me fait foupirer après la poâèffion de 
^, quelque objet aimable auquel je pui(Ie 
„ communiquer une partie des mouve^ 
9, mens qui m'agitent. • • . • Dans le Parc 
^f de Bagnoler on cherche la folitude , on 
,, y refpire un air qui fexnble difpofcr à la 
,9 mélancolie» on y réfléchit malgré foi , 
,i Se l'on n y connoît d'autre étude que la 
», morale & la philofophic. Celui qui ie 
,, promène dans le Parc de faint-Cloud er^ 
„ re avec les Nymphes & les Nayades',fon 
9, cœur fe difpofe mfenfiblement à la ten- 
y, dredè » & au pied de la Cafcade il me- 
9, dite les faillies d'une Chanfon , les mur* 
yy murés de TElegie > ou la chute d'un Ma- 
>, drigaL Auprâ des paliflfàdes de Marli 
3^ on cherche i plaire h lacoquenerie du 
yy lieu prépare à la galanterie. A Verfail- 
y, les>près du baffin de Latone > on devient 
5» Politique »> Ehfin l'Auteur prétend 
qu'on épcouve des fenfations & qu'on a 
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des idées différentes au Luxembourg, aux 
Thuilleries , au Palais Royal , à Sceaux , 
àMeudon, &c. 

Voulez-vous fça voir , Monfieur , com- 
ment on doit s'y prendre pour avoir une 
mémoire prompte & beureufe ? i®. Il faut 
habiter un endroit où Tair foit pur & fe- 
rain ; que cette demeure foit expofée aux 
vents du Midy & de rOueft -, que lair y 
foit chaud & fec , & pour cela on y brû- 
lera du bois de chêne , de genièvre , &c. 
À^. Il faut ufer d alimens faciles à digé- 
rer , tels que les poulets , les chapons , les 
{)etits oifeaux, les jeunes lièvres, &c. Il 
àiît s'abftenir de légumes 9 de poifibns , 
& généralement de tout ce qui fe mange 
avec du beurre^ 5*^. Il faut fuir l'ufage 
des liqueurs fortes , éviter loifiveté , dor- ' 
toir modérément 5 vivre dans la chafteté , 
& ne point fe livrer aux inquiétudes ^ ^u 
chagrin & à l'avarice. 

Jufqu'ici l'Auteur n'a travaillé qu'à per- 
feûionner l'Entendement. La Volonté , 
cette féconde faculté de notre ame , étoit 
bien digne de l'attention & des foins de 
notre Médecin : auflî ne la-t'il pas négli- 
gée; & après avoir examiné dans les deux 
Sjremiers Livres de cet ouvrage , quels 
ont les mouvemens de nos corps qui 6c- 
^afionnenc les vertus & les paflions , il 

F vj 
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faic voir dans celui-ci comment nous pou- 
vons faire concourir ces mêmes Damons 
tant à i'accroidèment & à la perfeâion , 
qu'au folide &c au brillaitt de notre efpric. 
p, Jettez les yeux fur un homme amou- 
99 reux 'y qu'il a d'efpric dans les momens 
99 que fa paffion fe renouvelle dans fon 
f, ame l Le fentimenc le plus exquis , les 
99 penfées les plus délicates 9 les expref- 
99 lions les plus touchantes coulent. de fa 

99 bouche Regardez ce Payfan , que 

„ fa phyfionomie lourde & pefante feroit 
9, croire «n imbécille 5 dont le peu d'é-*- 
99 ducation & les manières dures indique^ 
9, roient un homme incivil & brutal : il 
99 approche de l'objet de fes defirs ;' tout à 
99 coup il fe trouve dépouillé de fa grof- 
9, fièreté ; c'eft le plus habile & le plus 
9, flatteur Courtifan ; rien de plus enjoué 
9, que fa perfonne, rien de plus tendre 
9, que fes aifcours , rien de plus engageant 
^, que fes manières. Il fçait parler tant de 
9, langages différens^ qu'on le croiroit 
9, volontiers au(G fçavant que celui qui a 
99 paffé toute ùl vie à apprendre les lan- 
9^ gués les plus difficiles. »> De-U l'Au- 
teur conclut que Tamour eft le père de 
toutes les fciences ; que la tendre(Ie 
pour le beau fexe. eft le plus beau pré- 
fent que nous ayons reçu du Ciel ^ Se 
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que tous les plaifirs n'ont été inventés 
que pour lui plaire. ), Le Ciel donne à 
9> l'homme en naiflànt le penchant 
„ qui l'entraîne vers les femmes ; & la 
„ rendreffe que nous avons pour elles eft 
99 un gage de notre bonheur préfent> 
,y Se de notre félicité future , &c* 
La haine , félon M. le Camus , ne 

I>roduit pas de moindres avantages -que 
amour. »» Par elle nos livres font nos 
9, amis , notre cabinet , notre louvre ; la 
5, nature, notrepromenade ; nos produc- 
,, tions, nos enrans chéris 5 notre plume, 
9, l'objet de notre tendreflè & de notre 
99 colère , félon qu'il plaît à notre fan- 
99 taifie. Mère de la mélancolie , toutes 
,9 les fciences viennent lui faire homma- 
9, ge , & fe déclarent fes tributaires. » 
Tels font les droits de la haine fur l'ef- 
prit. L'Auteur n'indique point ici les 
moyens d'exciter cette paflion non plus 
que la précédente \ il craint que des ef- 
prits foibles ou téméraires n'en abufenr.- 
La joye & la triftefle font encore deux 
fentimens de notre ame qui peuvent con- 
courir également à la perfeâion de notre 
efprir. >, L'un , tel qu'un Zéphire qui ré- 
9, pand la férénité dans les airs , diflipe les 
^* nuages qui voilent l'imagination de 
99 ceux qui l'approchent, anime les char* 
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' y mes de la converfation , feme par-tout 
, l'enjoûment > & rappelle les ris & lés 

, jeux qui fembloient être exilés 

, L'autre rend ingénieux-, il a un carae- 
y tère particulier qui tious Conduit au 
y tendre > aii touchant , au pathétique > 
„ au langage eipreflîf & perfuafif . . . • . 
, Le premier eft un prifme , qui répand 
, les plus belles couleurs fur les objets. 
, Le fécond eft un verre magique , qui 
, pénètre la furface des objets , qui lus 
y dépouille de leur furpeau , &c qui ne 
j laide plus voir aux yeux du fpeâateur 
y qu'un fquelette hideux & décharné. 

Ceft la joye, continue M. le Camus, 
qui a enfanté les charmans écrits de 
P/trùne , de Rabelais , de Montagne , de 
ScarrêHy & quelques-uns de ceux à'Ho" 
face. Ceft la trifteflfe qui a produit les 
Trtjies èHOvide Se les poèfies immortelles 
de plufieurs de nos Poches. Le vin , la mu- 
fi^ue & la danfe font les moyens que 
TAuteUr propofe pour s'exciter i la gaité, 
9$ Outre la fouple({è que procure la danfe 
f j à toutes les parties du corps , & la faci- 
,, lité avec laquelle elle fait circuler le 
99 fang , elle donne encore à Teiprit un 
^f certain contentement qui lui fait trou- 
9, ver les faillies les plus amufantes , & le 
p fait profiter de cette aimable liberté > 
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Ci qui eft Tame de cet exercise. ^ 

Il eût été adez inutile que l'Âuteutf 
nous eût enfeigné les moyens qui ptop- 
curent la trifteflè. Nous en avons tous 
les jours aflèz de fujets« On ne peut nier 
qu'il n'y ait dans cet duvtage de M. le 
Camus beaucoup d'efprit , d'imagination » 
& fur-tout une érudition prodigieufe*. Je 
voudrois pouvoir dire qu'il y a autant 
de bonne philofophie» autant de choix 
dans les idées , autant de folidité dans 
les raifonnemens , autant de jufteflè dans 
les conféquences. Il eft probable (jue l'Au- 
teur , pour me fervir de fcs principes , n a 
pas travaillé à cet ouvrage pendant l'Hy- 
ver. Il l'aura compofé au Printems : fon 
ftyle fe fent de la gaîté qu'infpire cette 
\ faifon* 

La Gloire ) cette fièrc Maitrefîe quj t^oM 
accable tant de foupirans de fes rigueurs , ^c u 
fcmblc courir au-devant de ceux qui la ^'' 
voyent avec indifférence. Combien de 
Poètes , profternés devant elle , n'ont re- 
cueilli pour fruit de leurs hommages que 
la honte & le ridicule ! Combien d'autres, 
qui ont négligé d'encenfer fes autels, s'y 
trouvent placés à côté de fes plus chers fa- 
voris l Les Anacréons , les Chapelles , les 
Chaulieuxy les la Fares^ Sec. n'éprouvèrent 
jamais la paQion d'une vaine renonmiée : 



nez* 
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ils faifoicnt des vers pour fc dcfennuyer i^ 
pour amufer leurs amis , &c non par 
étude* Ils ne cherchoient que le plai- 
fir, & ils ont trouvé la gloire; ils ne 
Youloient fc couronner que de pampres 
& de rofes, & le laurier s y eft mêlé, 
malgré eux^ pour ainfî dire* 

Lainezi , dont je vous ai autrefois 
écrit une vie abrégée, (^) Monfieur, 
doit être mis au rang des Poètes plu* 
jaloux de vivre de leur vivant qu'après 
leur mort , moins touchés d'une haute 
réputation que d'un fouper agréable» Il 
verfifioit par caprice , par boutade , par 

faîté , par emhoufiafme* La vivacité de 
efprit & la chaleur de la volupté ani- 
ment fes poefies. On peut faire des vers 
comme bien des Poètes, nicmc eftimé^ 
de nos jours ; mais ce n'eft pas la peine 
d'arranger de» mots & de coudre' des 
rimes > fî Ton n'a un génie à foi , un 
pinceau créateur» un caraârèrc original, 
tel qu'on le diftingue dans Laînez.. Ses 
Pièces ne reflembfeiît i aucune de celles 
qui ont été faites dans les mêmes gen- 
res. Il a une tournure d'efprit particu- 
lière , un coloris à lui , une expreilîon 
qui lui eft propre. 

. (a) Voyez le quatrième Tome de ces Feuil« 
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Ccft pour la première fois que fcs 
pocfics fc trouvent rafïèmblées. On lie 
dans un Avertijfement y qui eft à la tête ,' 
que nous fommes redevables de ce Re- 
cueil a un ami de Lainez qui a beau- 
coup vécu avec lui , à un amateur des 
Beaux-Arts, qui a fait pour eux ce que 
Ton n'attend que des Princes, & ce 
qu on attend fouyent en vain , à M. 
Thon du Tillet. Ces pièces font en pe- 
tit nombre , & de l'humeur dont étoic 
le Poëte , il eft encore étonnant qu'on 
ait fauve du naufrage le peu qui nous 
cnrefte. Il n'ccrivoit jamais, & n'avoic 
d'autre porte-feuille que fa mémoire. Il 
récitoit volontiers fes vers dans les focié- 
tés qui lui plaifoient *, mais il falloit être 
de les intimes amis , pour les lui faire 
répéter. » On compte parmi fes ouvra- 
» ges perdus une Epître à BajfU , qui , 
»• dit-on, étoit remplie de beautés; un 
» Pocme de fix cens vers fur les cam- 
» pagnes de Charles XII , dont il refte 
*> quelques fragmens ; une tradudbion de 
Pétrone y & plufîeurs pièces fugitives.»» 
L'Editeur fe trompe au fujet du Poëme 
de CharlesXlL J ai oui^dire à des perfon- 
nes bien inftruites que ce morceau étoit 
de deux mille vers au moins. Il envoya la 
feule copie qu'il en avoit fait faire i 
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{on Héros. Quelques gens de Lettre^ 
en ont parlé à M. le Baron de Scheffer , 
'donc la France a admire refpric ; lei 
cônnoidances Se l'urbanité. Cet illuftre 
Ambafladcur , plein de zèld pour tout 
ce qui intéreflc les Lettres i doit faire 
des perquifitions à Stockolni pour tâcher 
de découvrir ce Pocme parmi les Ma- 
nufcrits de la Bibliothèque Royale, où 
il fe fera peut-être confervé. Les fragmens 
qu*annonce TÈditeur fc réduifent a vingt- 
huit vers , dont quelques - uns font très- 
beaux , ceux -ci par exemple i 

VElhe au moindre Aquilon voit flotter (ur Ct% 

rives 
Du Danois cuiiaiTé les cohortes maflives* 
Le Monde eft-il le but de tant d'aprêts divers ? 
Un Mineur, dans Stockolm ^ fait trembler TU* 

nivers* 

Vois-tu d'une autre part dans ces lointains pet'-; 

dus 
Des fuyards e6!arés vingt groupes confondus f 
Cefl le vSnqucur d'^yi/quî fuit à tire d'aîle : 
Il cherche vers ÏOby quelque azile fidèle ; 
Et â peur, trop preilée entre quatre ou cinq 

mers, 
Me trouve pas pour fuir d'alTez vaftes dc/èj;ts» 
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VAvertijfement eft fuivi d'une Vie de 
Lainez, y conforme k celle que j'en ai 
faite , à Texception de quelques anec- 
dotes, que je vous rapporterai ici. M. de 
Louvois donna ordre a M. l'Abbé F au* 
trier ^ Intendant du Haynaut, d'arrêter 
Quelques Libelles qui fe diftribuoienc 
lur les frontières de Flandre , & fur- 
tout de tâcher d^en découvrir les Ait- 
teurs. On dit à l'Intendant qu'il y avoic 
à Chimay un homme enfermé dans une 
maifon , qui écrivoit fans celle. M. Fau- 
trier fe traïifporta lui-même fur les lieux •, 
& fit invertir par un détachement la mai- 
fon. On fe faifit de tous les papiers de 
Lainezy M. Fautrier n'y trouvant que 
Ats relations de voyages & des vers char- 
mans , cmbraffk le Poète , & lui témoi- 
gna fa furprife fur le trifte état où il 
paroiflbit. Il lui propofa de le fui- 
vre à Maubeuge. Ldinez. lui repréfenta 
qu'il n'a voit point d'habit : Montez, dans 
mon Carojfe , reprit l'Abbé ; vous aurez, 
dans trQts jours tout ce qui vous ÇAa né- 
ce ffaire. Le Poctc profita de cette* bonne 
fortune. 

Lainez avoît la repartie vive ; il lui 
échapoit fouvent d'excellentes faillies. Il 
foupoit un jour chez Madame la Çomtcfïe 
de Férue. Il fit U% honneurs de la table 
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par fon brillant appétit , & ramufement 
des convives par fes vers & par fes propos. 
Un de nos plus célèbres Académiciens 
lui dit poliment : Monjteur , pourquoi un 
homme comme vous ne demande -fil pas à 
entrer dans 1^ Académie ? Eh ^ qui fer oit vo* 
tre Juge , répondit fièrement Lainez, } 

On vint lui dire que deux vers de fa 
façon avoient fourni à un de fes amis la 
matière d un volume : C'ejl un Drôle , dit- 
il , qui a pris une goutte de mon ejfence pour 
mettre dans un muid d*eau. 

Quoiqu'il mangeât beaucoup , il croit 
maigre & agile. Il fe promenoir un jour 
avec un Chanoine mafCf dans les forêts de 
Fontainebleau. Lainez, impatienté de fa 
marche lente & mefurèe , voie un Chêne 
a quelques pas de lui, y court , & grimpe 
au haut de Tarbre. Le Chanoine arrive 
tout èfoufflè 5 & dit : Je te vois Lainez. , & 
moi aujfi , rèpliqua-t'il , comme un oifeau 
qui regarde un bœuf. 

Quelqu'un lui taifant compliment fur 
la fraîcheur de fon tein , en reçut cette 
rèponfe : Comment veux-tu que je n'aye pas 
le tein frais fous un tas de neiges i allufion 
ingènieufe a fes cheveux blancs. 

C'eft aflèz vous avoir parlé de l'Au- 
teur. Ses ouvrages font tous de petites 
pièces ; Madrigaux^ Chanfons, Bouquets » 
Epigrammes ^ Portraits ^ &c. Je vous 
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citerai , Monfieur , quelques - unes de 
celles qui m'ont paru les plus agréables^ 

La Fable 9 entre mille Plaifîrt 
Et mille flots badins conduits par des ZéphirsJ 
Fit naître une Vénus de l'écume de l'Onde : 
Que la Grèce murmure ^ ou que la Fable gron^ 
de, . 
La Champagne , le Terre en main^ 
A l'alpeô des prefToirs que (à liqueur inonde i 
Xa fiiit naître aujourd'hui de la moufle du yin« 

Le Madrigal fuivant fut fait pour Ma- 
dame de Martel , qui étoit célèbre par 
fa beauté , par un elpric facile , délicat & 
cultivé. 

Le tendre Apelle un jour , dans ces Jeux fi van^ 

tés 
Qu'Athènes autrefois con&croît à Neptune , 
yit au fortir de l'Onde éclater cent beautés^ 

Et prenant un trait de chacune » 
Il fit de fa Vénus un portrait imnïortel. 

Sans cette recherche importune» 
Hélas ^ s'il avoit vili la divine Martel^ 

Il n'en auroit employé qu'une. 

Lmez. excelloic dans le genre Satjrr£» 
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que. Je rapporterai ^quelques - unes de 

^s Epigrammes. La première qui s'offre 

fous ma plume eft contre feu M. Danchct , 

à i'occauon de ù. Tragédie des Tjnda^ 

(ides. 

Jupiter avoît hît un Pollux Immortel ; 
Mais Doftchet devenant Ton père , 
Il a beau&ire» 
Il n*efi plus tel 

'En voici une où il eft queftion de lui- 
même, 

Laituz » las d'Apollon & de fon Sanâu^re » 
'Abandonne un fentîer peu battu > folitaire* 

Brioché^ Linière & Dançour 

Lui montrent le grand art de plaire. 

Qu'efi-ce donc que Lamez va faire ! 

Il va travailler pour la Cour. 

Il paroît qu il en vouloir à Dancourt 5 
car voici encore un trait (contre ce Poe te 
ComiqucL & Comédien. 

Da^s ces champs fortunés 
Que peut &ire & penfèr Lainez f 
^e lifois de Danccurt quelques pièces en proftf 
Je penfois à Dancourt , Auteur Comédien^ 
, Ami , je lifois peu de chofe » 
£t ma £>i , ne pçnfois â nena 
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La Faye avoir comparé /i« Atni la Mot- 

te au Paâole , & il avoit appelle grani 

fleuve cetce petite Rivière.Notre Poëte re«- ■ 

ièva cecce bévue aux dépens de U Motte^ 

La Paye a comparé (on Héf os au PaâoIOf 
Il les a fi bien aflbnis , 
Qu'on fait grâce à fon hyperbole î 

n les croit tous deux grands; ils font tous deuy 
petits» 

Voici une Epîgramme contre le Poecf 
lainière» 

Qu'a donc Lmsire aujourd'hui? 
Qu'il eft fot avec (on air Gl^o l 
Je vois le chagrin & l'ennui 
Peints à grands traits fut fon vKâge s 
Kiroit-il point foupex chez lui ? 

Lainez fçavoit rendre juftice au meru» 
ce » & fes Epierammes finiflènt quelque- 
fois par un éjoge délicat. En voici une 
charmantp à mon gré fur la première cxnt 
poiition des Tableaux au Louvre^ 

Un matin le bon Goût» amî de la Peinture; 
Farcouroit ces Tableaux que propofe Manfard 
Aux Elèves naiflans d'une gloire future : 
14aîs U y vit fi peu de ces grands coups de l'Art 
Qui partent d'une main originale Se sûre» 
Que Ton chagrin déjà paflToit ]u(qu';iu numnvrt | 
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Quand il a|^erçut par hazar d» 
Dans un coin obftur , à l'écart t 

CofUerrg qui jouoit avecque la Nature. 

Les ouvrages des Poètes parlent mieux 
en leur faveur que les éloges qu'on a cou- 
tume de rapporter dans les éditions de 
leurs vers. SiLainez. avoir befoin d'en im- 
pofer au Public par d'illuftres fufFrages,on 
pourroit dire qu'il a vécu familièrement 
avec la Fontaine & Chapelle qui en fai- 
foient beaucoup de cas , furtout le der- 
nier , dont le caractère d'efprit & de con- 
duite avoit beaucoup de rapport avec 
celui de notre Poète. Boileau , ce Juge 
révère, l'eftimoit auffi. M. de Vohaire 
lui-même , qui ne prodigue pas l'encens 
aux Auteurs , Ta jugé digne d'entrer dans 
la Lifte des écrivains célèbres du fîècle de 
Louis XIV. 

Les poëfies de Lainez fe trouvent chez 
Tbihoujl Imprimeur du Roi , place de 
Cambray. Je fuis fèché ^ue l'Editeur , 
pour groffir le Volume , ait placé à la fin 
plufieurs Pièces , fous le titre de P$éfies 
civerfes , qu'il met fur le compte de Lai^ 
nez , & dont très-certainement il n'y ea 
a aucune qui foit de lui. 

Je fuis , &c. 

A Paris ce 15 Février 1753. 
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LETTRES 

SUR 

QUELQUES ECRITS 

DE CE TEMS, 

LETTRE VIL 

NOus ne fommes plus,MoDfieur,dans 
ce tems où les Sciences & les Lee- oeorm 
ires> qui devroient toujours fe prêter des ^^^^^ 
fecours mutuels , tnarchoient divifées;tuis. 
où les premières, dénuées d'agrément , - 
hériflces d'cpines , rcbutoient par leur fé- 
chereflc , cffrayoient pada difficulté d'en 
approcher. La philofophie & la vérité onu 
fans doute leur beauté propre •, mais leurs * 
traits trop mâles & trop fiers infpireroienc 
moins d'amour que de refpeâ; , s'ils n'é- 
toient adoucis Se tempérés par les grâces* 

M. de Maupertuis eft un Aqs premiers 
Philoibphes modernes qui ait fenti cettd 

Tarn VUL G 
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nécellîcé. Dans la vue de rendre la Phi-» 
lofophie aimable , il Ta parée de ces fleiirs 
dont elle peur s'orner décemment. Il allie 
la précifibn avec la clarté, la profondeur 
avec rélegance. Tour à tour Géomètre , 
Aftronome , Phyficicn , Métaphyficien 
fubtil , & toujours Ecrivain poli , il a 
trouvé le moyen d'inftruire & de plaire 
à h fois. Ce font ces qualités fi rare* 
ment réunies à un (i haut degré , qui lui 
ont mérité les fa:vcurs dont rhonore un 
Roi Philofophe 5c connoiffeur en tout 
genre de mérite. Elles l'ont placé à la 
tête d'un Corps qui embrade toutes les 
branches des connoiflances humaines , & 
qui fous fa Préfidençe a repris une nou-^ 
velle vie. 

Les principaux ouvrages de M. d^ 

Maupertuis viennent d'être recueillis en 

un Volume in-4®, très-bien imprimé à 

Leipfick , &c publié à Drefde. L'Epître 

Dédicatoire fait autant d'honneur au 

cœur de M. de Maupertuis qu'à fon 

efprit. Il l'adredè i un ancien ami *, il 

* l'avertit qu'il a retranché de ce Recueil 

de fes CEuvres celles qui étoient ou PoIé*- 

miques ou purement Mathématiques» 

Cependant le nombre 9 la nature des ma* 

Hères que contient encore ce Volume , 

$c les Leâ:eurs poui ^ui j'éccis>me difpen* 
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feront de m'étendre fur chaque ouvrage 
en particulier. Je m'efforcerai feulement 
d'en faifir lefprit , & d'en rendre quçl- 
ques-uns des principaux traits. 

VEJfai de Cofmologie ^ ouvrage public tflâi 
il y a trois ans , paroît ici le premier. Il ^ofm 
eft divifc en deux parties, La première ^^*** 
contient Texpolîtion d'un principe Mc- 
taphyfique nouveau , par lequel M. de 
Maupertm avoir expliqué les loix de la 
féfraâion de la lumière , dans un Mé« 
moire qu'il lût le 1 5 Avril 1744 > ^ l'At 
femblce publique de l'Académie Royale 
des Sciences de Paris. Le Sçavant M. Eu^ 
1er en fit la même année une hbureufe 
application au mouvement des Planètes 
& des Comètes. M. de Maupertuis , dans 
fon Ejfai deCcfmolûgie , déduit de ce mê- 
me principe toutes les loix du mouve-< 
ment & du repos. Pour ne p^s rebuter 
ceux qui ne font pas afièz inftruits fur 
ces matières , je rendrai la doârine de 
TAuteur , fenfible par un exemple. Les 
Ecoles retentiflent encore de ce fameux 
axiome» quelaNature agit toujours par 
les voyes les plus fimples > niais cet 
axiome eft fi vague » que personne n'a 
fçu dire juiqu'ià préient avec préci- 
sion en quoi il connfte. Il femble qu'on 
en poucroic conclute que le rayon do 

Gij 
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nous ont appris de plus nouveau » eft 

accompagnée de conjectures hardies & 

de réflexions philofophiques. Laleâure 

de ce morceau eft auffi agréable qu inf- 

truûive. 

Dîfcours LeDifcoursfur tes différentes figures des 

dlffiren- ^ftr^s , qui eft le premier ouvrage de M. 

ces figu- de Makpertuisy parut en 1752. Ce mo- 

AftrtsJ ^^^^ fi^t l'époque de la révolution qui 

s eft faite en France dans laPhyfiquev& 

c'eft à la manière dont M, de Maupertuis fit 

* fentir les inconvénieiis des Tourbillons 

& les avantages de la gravitation uni- 

verfelle que nous devons la connoiffàn- 

ce du vrai fyftême de l'Univers, Envaih 

depuis plus de 40 ans Newton avoit fap- 

Çi rédifice des Tourbillons Cartéfiens. 
andis qu'il s'écrouloit de toutes parts , 
nos plus habiles Phyficiens s'obftinoient 
à le reprendre fous œuvre. La difcuffion 
métapnyfique de M. de Maupertuis far 
Tattradion a deflillé les yeux : les preuves 
de Nervtm ont acquis un ilouveaU poids 
entré fês mattns ; tout le monde les a fen- 
ties , & la Philofophie de Defidrtes ^ui 
avoit eu tant de peme à s'introduire dans 
nos Ecoles, en eft prefque bannie aujour- 
d'hui, 

Ceft dans les principes de la nou- 
velle PhyfiqueNeutoniènc, fi conformés 
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k tout ce que nous connoidbns des mou- 
vcmcns des Aftres , que M. de Maupertuis 
cherche la caufe de quelques Phénomè- 
nes extraordinaires , fur lefquels on n'a- 
voir encore rien propofé de fatisfaifanr. 
On vit en 1571 , dans la conftellation de 
Caflîopée , une étoile très - brillante qui 
difparut au bout d'un an : une autre 
avoir paru dans U même conftellation 
en 945 ) une autre dans la même région 
du Ciel en i i6j^. L'étoile changeante du 
Cygne & celle de la Baleine ont des 
périodes de lumière & d obfcurité •, d au- 
tresjcomme la 7e. des Pîeyades , ont entiè- 
rement difparu. On voit dans le Ciel des 
taches lumineufes qu*on avoir d'abord 
prifes pour des amas de petites étoiles , 
mais aont plufieurs , examinées avec de 
forts Télefcopes , ont paru de figure ovale 
& d'une lumière diffufe. M. Derbam a 
penfé que c'étoient des ouvertures , à tra- 
vers defquelles on découvroit dans le 
lointain la fplendeur de TEnipyrée. M. de 
Maupertuis propofe des conjeâures plus 
vraifemblablcs. 

Il eft démontré qu'un amas dé matière 
fluide circulant au tour de fon axe , doit 
prendre la forme d'un Sphéroïde applati , 
telle qu'eft la Planète que nous habi- 
tons , & que cet applatiuement dcvien- 

G iv 
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dta d'autant plus grand ^que le mouve- 
ment de révolution fera plus rapide. M* 
de Maupertuis a fçavamment réfolu le pro- 
blème qui confifte i déterminer cet ap- 
platiflTement dans dififérentes hypothèfes. 
Cette folution fe trouve dans 1 édition 
de la figure des Afires en 17 j i , & beau- 
coup plus étendue dans les Mémoires de 
l'Académie de 1734. 

Il eft très-conforme à la variété qui fe 
fait remarquer dans les ouvrages de la 
Nature , que les différens corps céleftes 
âyent de très- différens degrés de vitefle 
dans leurs révolutions, & par conféquenc 
des figures plus ou moins approchantes 
de la fphérigue. Les Etoiles fixes , lumi* 
neufes par elles-mêmes, font , de laveu 
de tous les Aftronomes , des Soleils qui 
vraifemblablement ont comme le nôtre 
des Planètes qui circulent autour d'eux. 
Quelqu'un de ces Soleils, & leurs Planèrcs 
même , peuvent être des fphéroïdcs ex- 
trêmement applatis par la vitefle de leur 
révolution. Quelques-uns pourroient n'ê- 
tre que ^tz difques lumineux qui nous 
f)réfenteroient tantôt leur face & tantôt 
eur tranchant. En ce cas , foit qu'ils ayenc 
quelque mouvement périodique/oit que 
les Planètes de leur fiftême , en circulant 
autour d eux » les dérangent & les remet- 
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•teht alternativement dans leur première 
fituation , c^ étoiles paroîrront àc difpar 
roîtront facceiîîvemcnt : elles pourroicnt 
même difparoî^re pour très-long*^ems , 
& peut-être même pour toujours.Les Né- 
buîeufcs , cts taches blanches d'une lu- 
mière plus foible, peuvent être des grou- 
pes d'Étoiles fort applaties,& foiblemenc 
lumineufes. Telle eft 4a caufe vraifem- 
blable& fondée fur les loix delaPhyfique 
& de la Méchanique que M. ae M, donne 
• de ces apparences que l'Adronomie a mi- 
{es au nombre des Phénomènes les plus 
fînguliers. Nous ne diffimnlerons point 
que lAJe M. n'a pas répondu â Tobjeclion » 

très- forte,. qu'on lui a faite , qu'il feroit 
ridicule qu'un Aftre eût la figijre d'une 
meule de moulin. 

Toutes 4es preuves qu'on avoir de la xiruf 
rondeur de la Terre établiflbient feule- '}^ '^ ^ 

- ment que fa figure étoit â peu près fphé- ccici? 
rique ; mais les Anciens , guidés par leurs i*®^*^^ • 
préjugés, décidèrent en faveur de la fphé- 
riciré parfaite ; & les Modernes, accoutu- 
més à cette idée, ne fe font guère avifès 

- d'en douter jufques vers la fin du dernier 
fîèclc. La découverte des forces centrifn* 
gcs , la perjCuafion du mouvement de la 
Terre fur fou axe , & fur- tout \t.s expé- 
riences de M, Ricber dans Tifle de Ciyeime 

G V 
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firent foupconncr ,& même aflbrer à fiuy^ 
gens y que la Terre écoir applatie par les 
Pôles. Nemon ajouta beaucoup de poids à 
ces conjeâures par fa nouvelle théorie des 
forces centrales. Cependant la mefurc de 
la Méridienne en France par Mrs. Cajfini 
parut contredire ces théories. Il cft dé- 
mûntrc,que fi la Terre eftapplarie, les de- 
grés du Méridien doivent être plus courts 
en approchant des Pôles » au lieu qu'on 
les avoit trouvés plus longs par mefure 
aâ:uelle» ce qui donna naillànce â lopi- 
nion de la Terre allongée, & cette opi- 
nion avoit l'apparence d'une vérité de fait. 
Netpton répondit que dans un auffi petit 
cfpace que celui de fept ou huit degrés , 

- la plus légère erreur dans les obfcrvations 
avoit pu non- feulement faire difparoître 
la différence entre les^ degrés voifins , mais 
fuffifoit pour la faire paroître en fens con- 
traire ; cette conjeéture , que les Phyfi- 

V ciens qui lui étoient oppofés durent pren- 
dre pourun fubterfuge , a dépuis été vé- 
rifiée par révénemenr. 

• On fentitque pour terminer fans appel 
laconteftation,il falloit mefurer deux de- 
grés les plus difFérens en latitude qu'il fe- 
roit poffible, afin que cette différence ^le 
pût échapper aux obfervations. La pro- 
re^on que le Roi accorde aux Sciences 
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en fournil bientôt les moyens. Mrs. Godin, 
Bouguer Se de la Ckfidamine partirent en 
17} 5 pour aller inefurer les degrés terref- 
très fous l'Equateur même* La différence 
des premiers degrés du Méridien au 50^ 
degré mefuré en France ne pouvoir guè- 
re manquer d'être apperçûe 5 mais pour 
la rendre encore plus fenfible > M. de 
M, propofa le voyage au cercle Polaire 
pour lequel il partit en 173^ , acSDmpa- 
gné de Mrs. Claitdut , Camus , le Mon- 
nier , l'Abbé Ouf hier, & de M. CeIJius 
fçavant Aftronome Suédois. Ceîl le récit 
de ce voyage qui fait le fujet de l'ouvrage 
de M. de M. intitulé : Mefure de la Terre 
au Cercle Polaire. Il a fallu pénétrer dans 
des Forets frayées feulcnient par des 
Ours & àts Lappons , efcalader des Morv- 
tagacs, travenerplufieurs fois'unevafte 
ctenduft de pays , dansas ttàîheàux tirés 
fur la neige par des Réenes i animaux in- 
dociles & loavent indomptables ; il a 
fallu mefurèr ht perche à la main une 
Baze de plus de 7000 toifes ûir un Fleu- 
ve devenu une plaine de glace , & s'expo- 
fer à des froids , dont nous n*avons pas 
même l'idée dans nos climats; Ceft dans 
l'ouvrage de M. de Maupertuis (\vi'\\(2L\\i 
chercher de plus grands détails:je me con- 
tenterai d'en donner le réfultat. Le degré 
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ui coupe le cercle Polaire a été trouvé 
e 3 à 400 toifes plus long que celui de 
France , * &c de près de 700 toifes 
pluslong que le degré du Méridien mefuré 
> par les Académiciens qui ont fait le voya- 
ge de l'Equateur : d'oii il réfulte par l'acr 
cord des trois mefïires, que la Terre eft 
aj2platie vers les Pcjes^ainfi queTavoient 
afluré Huygtns & Newton. 
oyagc Lef dernières obfervations au Nord 
poni* de la Méridienne étoient à peine ache** 
nen- vées,que M. dt Maupertuis 9 cuidé par 
une curioiite philolophique , entreprit un 
voyage à Windfo r5 ou 30. lieues plus an 
Norà, pour y examiner un monument 
ancien & célèbre dans le Pays , & , ce qui 
doit parokre encore plusfîngulier en La- 
ponie , une infcription 5 fi toutefois on 
peu t. donner ce nom à quelques traits peu 
variés, diftribués en trois lignes, & tracés 
aflèz profpndément fur une pierre au mi- 
ili^u a une vaftç Foiict. On préfume que 
ce font les caraâ:cres,<îe quelque Langue 
Très -ancienne*, cependant M.CelJius^ fort 
Jfçavant dans la Langue Runique , ne put 
les déchiffrer y <k les trouva dîfférens de 
ceux de toutes les infcriptions qui fub- 

* Fnncîen d«gré cTe P^rîs à Amiens de M. 
Picard, ne diffère que de 14 toifes du nouveau 
degré conclu des Obfervatioiis de MM. de 
r Académie des Science? en 1759 & 1740» 
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(îftent en Suéde. M. de MAUpertuis fait 
plufieurs conjeâures & réflexions phdlo- 
fophiques fur l'âge de ce monument. S'il 
eût été connu du Doéleur Rudbec , qui 
prétend que c eft par la Suéde que TEu- 
rope a commencé a fe peupler , il en au- 
roit pu tirer parti pour appuyer fon pa- 
radoxe. 

Le pgmîer objet qui doit occuper le ilcitien* 
Géographe eft la figure de la Terre. Ceft- ^^^ ^j^ 
là le premier élément de fa fcience. De- 
puis que les opérations faites pour la me- 
fure de la Terre ont appris qu'elle croît 
applati« , il devenoit néceffàire de traiter 
cette partie dans fa véritable hyporhèfe ; 
c'eft l'objet que s'cft^propofé M. deMatt- 
fertuis dans (os Elémens de G^ographié^ 
Dans la préface de cet ouvrage il prouve 
rimpoapnc^ & l'utilité de réclaircifle- 
ment de la queftiôn de la figure de U 
Terre. 

La nairtànce de la Géographie, les pre- 
mières idées des hommes fur la figure Se 
la pofition de là Terre à régai#du Ciel, 
la jdécou verre du mouvement de la Terre, 
les tentatives faites par les Anciens pour 
la mefurer , les opérations des Modernes 
Snellius , Norrvood , Ricckti & Picard pour ' 
parvenir au picme but , font le fnjet des 
j ramiers articles» M. de Maupcrturs dé- 
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. veloppe les raifons qui ont fait douter de 
la fphéricité de la Terre > qui Tonr fait 
juger applatie par les uns , & allongée 
par les autres , & enfin les moyens par 
lefquels les fencimens des premiers a été 
confirmé. Deux tables utiles terminent 
cet ouvrage ; elles juftifient la néceffité 
des dernières raefures par la comparaifon 
des grandeurs des degrés de loijgitude & 
de latitude dans les trois hypomèfes de 
la Terre, allongée,fphérique,ou applatie. 
Si dans certains cas ces erreurs ne font 
pas confidcrables > dans d'autres il devient 
important d'y avoir égard ; & quand il 
feroic bien fur que ces erreurs font trop 
petites pour pouvoir jamais être apper- 
çues par les Pilotes , M. de Maupertuis 
prouve que les derniers travaux entre- 
pris pour la mefure de la Tvrc ^'étoient 
pas moins néceflaires, p'uifque ce n'étoit 
que par ces opérations qu'on pouvoir par- 
venir à favoir fi cette eireur ne feroit pas 
beaucoup plus grande, 
lettre fur Un P||pnomene , en poffèffion depuis 
e^j®"**'long-tems d'infpirer la terreur, adonné 
I74». lieu à la Lettre fur U Comité i il en parut 
une en 1741; M. de Maupertuis faifit cette 
occafion pour inftruire fes contemporains 
comme le célèbre Bajfle â qpi la Ùomhic 
de 1 6S0 fournit dans fon tems la matière 
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de quatre VoL remplis de queftions de 
Morale &c de Métaphyfique. M. deMau-* 
fcrtuis plus laconique , & non moins inf« 
trudif , fe renferme dans la Phyfique des 
Comètes , matière aflcz neuve, fur-tout 
pour les gens du monde » 8c qu'on ne 
trouvera nulle part traitée avec plus de 
clarté ni . plus d'agrément. Grâces Sux 
découvertes de TAftronomie moderne , 
les Comètes ne font plus des Météores 
de mauvais augure ni des Aftres mal- 
faifans qui annoncent la co)ère célcfte. 
On ne peut plus douter aujourd'hui. que 
\ts Comètes n ayent un mouvement ré- 
gulier autour du Soleil ainfi que les Pla- 
nètes ; elles ne différent de celles-ci qu'en 
deux points. Les Planètes décrivent des 
orbites prefque circulaires : celles que 
parcourent les Comètes font (î allongées 

3ue ct% Aftres ne nous font vifibles que 
ans une très - petite partie de leur cours , 
& qu'ils difparoi/Icnt à nosyeux dans tout 
le refte de leur révolution. Les Planètes 
fuivcnt toutes à peii près la même route 
d'Occident en Orient , ic s*écanent peu 
de TEcliptique : les Comètes au contraire 
iraverfent le Ciel en toutes fortes de di- 
reâions , & quelquefois* du Midi au 
Nord comme celle de 1742. Ce feul 
fait paroit dccifif contre les Tourbillons. 
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Comment des corps obligés de remoTireà 
ou de croifer un torrent extrêmement ra- 
pide poiirroient-ils eanferver leur direc- 
tion i & ne pas céder à la iin au mou- 
vement général du fluide où elles fe- 
roient plongées? 

On eft enfin parvenu r & ctttc dé- 
couverte eft due à Ntmon SLwft que 
tant diautres, à calculer le mouvement 
des Comètes pendant le tems de leur 
apparition à peu- près auffi exaârement 
que celui des Planètes ; mais comme 
noua.n'appercevons les premières que 
dans une très- petite partie de leur cours , 
nous ne pouvons juger de la dircdion 
ni de la grandeur du refte de leur orbite 
aflcz parfaitemcnr pour fîxer le tems de 
leur révolution , & prédire leur retour 
avec certitude. On a eu récours à une 
autre voye. Parmi les Comètes, dont 
l'Hiftoire fait mention , on a comparé 
celles qui onr tenu à peu près la même 
route & les intervalles de leurs appari- 
tions ; on eft fondis à croire que plu- 
fieurs ont des périodes réglées , & que 
celle de la Comète de 1^82 eft d*cn- 
: viron 7 5 ans- Nous ne ferons pas long- 
': tems dans rincertirude-, elle ^doit repa- 
xoîrre en 17^7 oit 1758, & lés Af- 
tronomes attendent ce momenr avec 
impatience. 
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La génération des animaux eft un vén«» 
myftère que tous les efforts des Philo-^^'J '' 
fophcs n'ont encore pu pénétrer. Deux 
fytlèmes y fédoifans au prfcmier coup 
4'œil , celui des œufs & c^lui des ann 
maux fpermatiques , ont fouvent partagé 
les fentimens cles Phyficiens ; mais exa- 
minés férieufement , ils n'ont pu foute- 
nir l'épreuve desobfervationa mêmes qui 
fcs avoient précédés. Charles I Roi d'An-» 
gleterre , Prince amateur des Sciences i 
avoir abandonné aux expériences du ce* 
lèbre Harvty toutes les femelles des 
Gerfs & des Daims de fes parcs; pciï 
de jours après l'accouplement, Harvey 
n'appcrçut que quelques filamens tirés 
d*unc corne de k matrice à l'autre ; ces 
filaniens fe multiplièrent, fe ferrèrent 
consime une toile d'araignée; ils formè- 
rent enfin une membrane remplie d'une 
liqueur blanchâtre où nageoit un petit 
corps fphérique. Dans la liqueur claire 
que ce petit corps contenoit^, Harvejf ap- 
perçut un point vivant^qu'il nomme />«»c- 
tumfaliens , qu'on Toyoit fauter, & tirer 
fon accroiflcmcnt d'une veine qui 
nageoit dans la liqueur ; le Roi en hit 
témoin. Autour de ce point on vit s'ar- 
ranf^er fuccelîîvcment les diverfes par- 
ties du fœtus, d'abord la tête & le cronc. 
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{)uis les autres membres : huit jours après 
'embryon étoic aflèz formé pour diftin^ 
gucr fon fexe. Il eft à remarquer que 
Malpighi a obférvé â peu près les mêmes 
phénomènes dans le germe de Tœuf qui 
contient le poulet. 

Il paroît confiant par ces obfervations 9 
que les diverfcs parties , propres à com- 
pofer le corps de l'animal, nageoient dif- 
perfces dans la. liqueur fémmale avant 
que de fe réunir autour du point vivant 
qui doit être le cœun 

Ceft fur ces faits , jufqu'ici confidérés 
avec trop peu d'attention,quc M. de Mau- 
pertuis fonde (es conjeûurcs fur la forma- 
/ tion du fœtus dans l'ouvrage qui a jpour 
titre , Fenus Phyjique. On fçait que les 
Chymiftes , dans Timpodibilité d'ex- 
pliquer méchaniquemcnt au fens de 
Descartes les phénomènes de la diflblu- 
tion des métaux S: d'autres opérations 
chymiques , ont été forces de recourir 
à quelque chofe de . fort femblable à 
Vattraâion Neivtonienne ^ qu'ils ont dé- 
guifée fous le nom plus doux û*affimt/. 
Si l'on admet de pareils rapports d'union 
entre les parties conftituantes du fœtus, 
& d'autant plus grands que les parties 
doivent être plus voifincs , on expli- 
quera plufieurs faits concernant la ref- 
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fembJance des races^ la produAion des 
monftres , le mélange dçs efpèccs , &c> 
dont jufqu a préfenc on n'avoic pu don* 
ner de raiibn vraifembtable. Mais ce 
principe d'unioft n'eft-il pas lui-même 
inexplicable } Un Philofophe moderne a 
tranché la difEculré. J'apprens qu'au 
mois de Septembre 175 1 , M. Baimumn 
a foutenn a Erlangen en Allemagne une 
Thèfe dans laquelle il prétend que tou- 
tes les panies de la matière , & furtout 
les parties organifées que les dernières 
expériences ont fait découvrir, font ahi-* 
mees d*une forte d'inftinâ: plus ou moins 
parfait , tel à peu près qu'on l'accorde 
ordinairement aux animaux , & que les 
mêmes parties confervent • la mémoire 
de leur ancienne (ituation qu'elles ten^ 
dent à reprendre. Ceci pôfé, il explique 
aflez heurcufement un grand nombre de 

{phénomènes , Se en particulier ceux de 
a génération. 
La féconde partie de la Venus Phy^ 
fique , ( car il y en a deux , ^ parut la pre- 
mière en If 44 , fous le titre de Nègre 
Blanc. M. de Maupertuis entre dans des 
dérails curieux & inréreffàns fur les va- 
riétés de l'cfpèce humaine, fur la cou- 
leur des Noirs , & propofe des conjec- 
tures fur Tenfant blanc de race nègre que 
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î on vit à Paris en 1744, & dont il y à 
plufieurs exemples^ Cet ouvrage parut 
fans nom d'Auteur. La matière en eft (1 
différente de celles que M. de Maupertuis 
Àvoit jufqu alors traitées, qu'il étoit dif- 
ficile de le reconnoîtrci M. de Mauper*- 
tuis a fait voir qu'une diflertation ana- 
totpique pouvoit devenir une lc£turc 
agréable » & qu'il eft.permis à TAnatomie 
même de fe parer de fleurs , quand unC 
main habile fait les répandre^ 
SxCcQiiiê X^s Difiours Académiques de M. de 
aiquM, Maupertuis viennent* à la fuite de fe» 
œuvres philofophiques^ Le premier efl: 
le Remerciement qu'il fit à TAcadémie 
Françoife lorsqu'il y fut reçu en 1743. 
Le :fçcond a été -prononcé à TAc^déoiic 
.de Pruflfe en 1746, le jour de l'AoniveN 
. faire de la Nai(Iànce du Roi. Les quali* 
• tes éminentes &Ies aâ:ions mémorables 
de ce Moriàrqufe y font dignement celé* 
brées. M, de Maupertuis exhorte les 
Membres -de l'Académie, dont le Roi 
venoitde fe déclarer Protecteur, à cul- 
tiver leurs talent fous les yeux d'un rel 
,Maîcre : V^us n durez. , leur dit-il, quefon 
Uifir , & ce loifir n'eft que quelques inftdns ; 
mais Us inftans de Frédéric valent des ary- 
nées. Dans le troifièmc Difcours intitule , 
des Devoirs de l' Académicien ^ M. deMatt^ 
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fertuis'SifRpiC aux différentes clâffesdç 
rAcadémie,à laqiiclle il prcfide,teursde-^ 
cupations; il en fixe les limites ; il dirige 
les travaux de chacun au bien général de. 
la Société. On lit cnfuite les éloges de 
trois Académiciens , fur le tombeau des- 
quels M. de Maupertuis jette des âeurs 
choifîes , en fuivant l'ufage fagement éta- 
bli^pour honorer la M^moir^ de ceux qui 
par leurs travaux ou leur amour pour les 
Sciences & les Lettres , ont contribué à 
leur avancement. 

Sa Lettre jur ieprpgtèsdes Sciences^ dont 
je vous ai rendu compte en dernier lieu ^ 
fe trouve dans le nouveau Recueil. 

Je paffc légèrement fur lés réflexions fur i^^^^j 
f origine des Langues , &fur lafignification^otksÇut 
des mots. M. de Maupertuis examine la^^fjjj^* 
inanière dont les Langues fe font for^çuej. 
mces , manière où il entre beaucoup d*ar- 
bitraire,& telle, que, fi on eût établi d'aur 
très fignes pour exprio^er nos premières 
perceptions , il en eûf^réfulté des quef- 
tions, des propofitions , & une Méraphjr- 
fique toute différente de celle qui nous 
occupe aujourd'hui. Ce petit ouvrage 
^ft un Traité de Métaphyfique très-fub- 
til & très T profond , où TA^teur va plus 
loin que les MalUhanChe & les Berkel^. 
Il lui eft déjà arrivé commeâ eux d'ècr» 
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critiqué par des gens qui ne l'ont pas 
encen4tt« 
îiTaî âc VEfféi fur la Philofophie Morale ter- 
^î^l^^^" mine ce Volume. Tous les hommes afpi- 
raic. rent au bonheur : ç'eft un fenriment inné, 
commun à Thomme le pjius (lupide & 
à celui qui fait Tufage le plus parfait de 
fa raifon \ cependant la carrière de la vie 
humaine fe trouv^averfée d'une infini- 
ce dobftacles qui nous empêchent d'at- 
teindre à ce but de nos dédrs. M. àe 
Mâupertuis , à lexemple des anciens Phi- 
lofophes qui fe pa^ageoient entre l'étude 
de la Nature & celle de la Morale , nous 
préfenre dans cet Effai fes réflexions fur 
cette importante matière. 

Il déBnit le plaifir , la peine > le bon- 
heur , le malheur , & conclut , la ba- 
lance géométrique d la main , que dans la 
vie ordinaire lafêin^ne des maux fur pajfe U 
fimme des bètns. 

Tûus les dherfîffemeus des hommes prou- 
vent le malheur 4^ leur conditions ce rieft 
que pour éviter des perceptions fkcheufes que 
eelm-ci joue aux écheis , que cet autre court 

à la chaffe Les uns par des liqueurs 

fpiriiueufes excitent dans leur orne un tumuU 
te pendant lequel elle perd tid/e qui la tour^ 
menhit : les amrfs, pat la ff^^'^des feu/Iles 
d'une fUnie^ çhtrcbtntim àmdi£iment à 
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leurs ennuis : d'autres charment leur peine 
par unfuc qui les met dans une efphe £ex^ 
tafe. Dans (Europe y CAfie^ f Afrique & 
r Amérique , tous les hommes , d'ailleurs fi 
divers , ont cherché des remèdes au mal do 
wivre. 

Il n'y a que deux moyens de rendre notro 
condition meilleure i lunconfifie à augmen* 
ter lafomme des bières , t autre à diminuer la 
fomme des maux i c^efi à ce calcul que la vie 
du SAge doit être employée. Les Epicuriens 
ont choiG le premier moyen , les Stoï'- 
ciens ont embralTé le fécond ; & M. de 
Maupertuis fait voir combien le fift^me 
des Srolciens éroit plus raifonnable : le 
précis de leur Morale nous a été tranf- 
mis par trots.hommes célèbres , Sénèque , 
EpiâèteiVEitïpettm MarC'Aurèle, Cette 
Morale eft le chef-d'csuvre de la raifon 
humaine; mais on ne prouve que trop 
qu'elle feule ne peut nous conduire au 
bonheur. Ceft d'une lumière plus pare 
que nous devons attendre des fecours 
plus puiflans pour y atteindre. Dans cette 
nuit profonde que ma raifon ne peut pénétrer^ 
fi je rencontre le Syfieme quifeul putjfe rem* 
pltf le défir inné que f^ iêtre heureux , ne 
dois- je pas à celafeul le reconnoître pour te 
véritable î Ne dois- je pas croire que celui qt^i 
me fonduit m bonheur efi celui qui ne faut oh 
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me tremper f Ces réflexions, & daacrei 
fèmblables » tendent à prouver que la 
Religion Chrécienne,qui a Tavantage par« 
cîcuuer de contribuer plus qu aucune au- 
tre au bonheur de ceux qui la profeflènt » 
a bien le caraâère d'inllitution divine. 
jCecte confequence fait autant d'honneur 
aux fentimens de M. ïe'MéUtfGrtuis ^ que 
içs ouvrages en font a fon génie. 



Je fuis> &Ç. 



A Paris ce i8 
Février 1753. 



LETTHE rilh 

( ite de A Mefiiie que les Volumes de M. 
iv.rtw J^ l'Abbé èiArtigny fe multiplient , 
'"^* ils deviennent moins intéreffàns. Le quar- 
triéme Tome de fcs Mémoires iHtfin- 
re , df Critique & de Littérature i vous 
offrira tout au plus^ Monfieur ^ trois ou 
quatre articles curieux, 

Lç premier a pour titre : J>/tail critique 
de flufieurs faits douteux , eu vifiblement 
fuppofù. Ce font des hiftoires de Diable^ 
rie , dé Sorciers & de Revenaps. M» TAbr 

bé 
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bé êijirtignjf a eu la patience de lire la 
plupart de ces Dimonogra,phes. 

Ils afliicent tous , comme une chofe 
inconteftable , qu'il y.ades Eforits dans 
les mines d or &4l'argent -^ ils diftinguent 
trois fortes de ces Génies fouterrains. Le$ 
uns font terribles & méchans , les autres 
ne font ni bdns ni mauvais , les der- 
niers ont un caractère doux & paifible. 
Les premiers apparoiJO[ènt fous une forme 
hideufe , & font continuellement la guer- 
ije aux ouvriers. Il y^en eut un en Alle- 
magne qui tua de ion fouffle douze 
Pioioniers dans une mine II avoit la 
figute.dun grand cheval ; fa bouche étoit 
dune grandeur énorme > il en fortoit 
une haleine empoifonnée , qui faifoit 
moutir tous.ceu?c qui lapprochoient. Les 
féconds fe plaifent à faire peur 9 mais ils 
ne tuent m ne bkflent : témoin celui 
qui , en AUemagae encore ^ enleva un 
if availleur dans une mine , & l'alla placer 
ûir le penchant d'une profonde caverne ; 
celui^i en eut feulement le corps un peu 
froi(fé. Les Génies doux & tranquilles font 
appelles , les petits hns hommes de la mon- 
tAgne. Ils paroiflènt vieux , & font de la 
taille des naip de la plus petite efpèce. 
Ils ont le corps à demi nud , la manclic; 
de la chemiie retrouvée > avec un tablier. 
Tome FUI. H 
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de cuir. Ils femblent n'avoir été placés 
dans les nûnes , que pour divertir les ou- 
vriers. On les voit rire , fauter & faire 
mille fingcrics. Us contrefont les hom^i 
mes , & paroiflenr travailler avec ardeur , 
quoiqu'ils ne faflent rien. L'un creufe la 
terre , l'autre tourne la corde & la poulie, 
afin d'avertir ceux d'en haut de tirer le 
minerai. Tout ce que l'on peut leur re- • 
procher , c'eft de ne pas aimer la plai« 
ianterie. Ils commencent à s'impatienter , 
fe fâchent enfuite tout de bon, & jettent 
de la terre aux yeux des rieurs. 

Rien n'eft plus commun dans les Traites 
des Sciences occultes,que les conjurations 
pour rendre vifibles les Génies commis â 
la garde des tréfors cachés. Ces Génies 
n'attendent pas toujours qu'on les conjut 
re, comme vous le verrez , Monfieur, 

[)ar rhiftoire fuivante. Le fils d'unTail- 
eur de Bafle,nommé L/cnardy éteint entré 
dans une grotte près de la Ville « dans 
l'efpérance d'y trouver un tréfor , v ren- 
contra une fille admirablement belle de- 
puis le haut de la tète jufqu'â la ceintu- 
re ; mais le reftede fon corps reflèmbloit 
à un horrible ferpent. Ce monftre racon- 
ta' au jeune homme , qu'ici grand-Sei- 
gneur , de qui elle étoit fille, l'avoir con- 
damnée pour quelque iàute qu'elle ne di* 



\ 



E^îts de et tenu, 1 7 jf 

fmt pas , à ne bouger de ce lieu , jufqu i 
ce qu un garçon , vierge comme elle , feùt 
baifée trois fois. Elle pti^Lé!anapd de lui 
accorder cette faveur* Il y confentit. Elle 
faifoit des grimaces fi terribles , qu'il pcn- 
foit , à chaque baifer , qu^elle alloit le 
ilévorer. Quand il eut fini, cette fille prit 
une clef, dont elle ouvrit un bahu de 
fer , gardé par un gros Dogue noir ; elle 
€n tira un erand nombre de médailles 
eor & d argent , & les donna au jeune 
homme. 

On a fait des Volumes immenfes de 
pareilles hiftoites , qui toutes font racon* 
tées avec des circonftances fi détaillées 9 
qu'il n'eft paf étonnant que des efprirs 
crédules y ajoutent foi. Il y a en An- 
gleterre une contrée que Ton appelle le 
Dhc/Ji des Anguilles •, fçavez-vous, Mon- 
fieur , 1 etymologie de ce nom î Vers le 
milieu du dixième fiècle f le Roi Edgard 
priva tous les Prêtres mariés de leurs Egli- 
les , & mit des Moines à leur place. Le 
Doyen d'une Eglife de la Province de 
Murray f avec tous fes Chanoines , fe 
maintint par force dans fon reflort : mais 
Dieu , en punition de leur opiniâtreté » 
les métamorphola tous en Anguilles. 
Cet Article eft rempli de contes auflî ex^ 
Cravagans, tirés de divers Auteprs. Ici c*eft 
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le Diable qui donné un foufflet à un Pré-^ 
dicateur , parce qu'il ne veut pas dire en 
prêchant les paroles qu'ilJui iuggère. Là 
c'eft un Prêtre qui fait venir le Diable en 
prifon , pour fauver la vie à des crimir 
nels. Tantôt c eft un Evêque emporté par 
le Diable dans le gouffre du Mont-Gibel ; 
à caufe de fes perfidies & de fes trahi4 
fons^ Tantôt c*eft une tête qui parle, 
quoique féparée du refte du corps -, une 
autre fois c'eft une femme ijui accouche 
de trois cens foixante-cinq enfans tous 
vivans , & gros comme des pouffinst 
Deux ou trois traits de cette nature au-^ 
roient fuffi pour nous faire comprendre 
jufqu'où les hommes ont 'pouffe l'extra- 
vagante crédulité. Il eft bon d'avertir,^ 
que la plupart de ces hiftoires font arrir 
vées en Allemagne , ou qu'elles ont été 
écrite! par des Allemands. 

En voici une plus férieufc , arrivée erl 
France, & dont M. TAbbé à'Artignjzn- 
toit pu faire un article intéreffant , s'il 
âvoit fçu le réduire à de juftes bornes. Il 
's*agit du célèbre procès de Meffieurs de 
Bouillon f de Cinq-Mars &c de Thou. Tout 
limondefçaitqueM. le Duc de Bouillon 
Général de Tarmée d^Italie , M. de Cinq^ 
Mars G^^nd'Ecuyet , & M* de Thou Cofi- 
feiiler d'Etat , forent arrêtés par ord4?ç 
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-: -^u Roi i pour avoir entretenu avec Gaf- 
ton de France dès iiaifons contraires au • 
bien de l'Etati M. de Thou étoit accufé 
d'avoir négocié l'union du Duc de Bouil- 
loH avec Gafton SbM* de Cinq-Mars , & 
.d'sfvpir fçù tous leurs complots , dont 
, i'un des principaux étoit de faire entrer 
les Efpagnols dans le Royaumeé Letir 
procès ayani^été inftruit , il en coûta la 
tête à MM* de Cinq-Mars & de Thou , 
& à M4 de Bouillon la Souveraineté de 
.Sedan» 

Ce fameux procès eft ici détaillé dans 
.un très-prolixe article. Il contient deux 
.cens trente pages de procès verbaux,de ré- 
collemens de témoins , de confrontations 
& d'interrogatoires^ L'Auteur eût peur-^ 
être fait plus de plaifir aux Leâ:eurs,s'ilTe 
fut contenté d'extraire de chacun de ces 
Adlcs , ce qu*il importe le plus de fça- 
voir pour l'intelligence de ce trait parti- 
culier de notre hiftôireb 

CJn extrait des Mémoires four fervit à 
tHiJloire de ta Fête des Fouxy fait la matiè- 
re du troifiéme Article de ce Volume. Ce 
JLivre , (Jont M. Du Tilliot eft l'Auteur , 
contient des chofes bien extravagantes. 
Nos bons ayeux croyoient honorer Dieu 
par des cérémonies > qui enflent été dé- 
sapprouvées par les moins fages du Paga- 

l\ iij 
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jiifme. On a donné le nom de la Fête ici 
Foux à certaines rcjouillances que les Ec- 
cléiiaftiques faifoient dansplufieurs £gU' 
fcs durant rÔffice<iivin en certains jours 
de Tannée. Pendant œtems-ià il nctoit 
pas permis de vaquer à aucune afFaire « ni 
pubiic|ue ni particulière y mais feulement 
de boire, de chanter , de danfer,de jouer, 
d élire des Rois^de faire des préfen$,& d'i- 
njaeinertout ce qui étoit capable d exci- 
ter la joye & procurer du plaifir» Les mai« 
très fervoient de domeftiques à leurs pro- 
pres efclaves; &<:eux-cipouvoient les 
railler , les infuher impunément » les for- 
cer d*obéir à des commandemens ridicu- 
les , comme de s'injurier eux-mièmes , de 
^ ^nfer ou de chanter tous nuds avec 
(oes poftures lafcives. Ces fortes de céré- 
monies tiroient leur origine des Fêtes 
du Paganifme. Les Ecclcfîaftiques qui 
firent tous leurs efforts pour en abolir 
l'ufage , furent les derniers à s'en défaire. 
On voyoit des Eveques jouer aux dez > 
à la paume , à la boule y & aux autres 
jeux au milieu de leurs Eglifes, Ils dan- 
foient & fautoient avec leur CWrgé dans 
les Monaftères & dans les maifons Epifco- 
pales. Dans letems même de la célébra- 
tion de rOffice divin , les uns y paroif- 
fôient avec des mafques d'une figure 
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inonftrueufe , les autres en habits de 
femmes Se de Pantomimes. Ils élifoieiK 
entre eux un Evique des Foux , le revè- 
toienc d'habits Pontificaux , & lui fat- 
foient donner la bénédiAien au peuple. 
D'autres fois ils faifoienr l'Office en habits 
féculiers; ils danfoient dans I9 Chœur & 
chantoient des chanlTons dillblues ; ils y 
mangeoient jufques auprès de l'Autel , 
& aux côtés du Œlébrant. Ils y jouoient 
aux dez , &c faifoient des encenfemens 
avec la fumée de leurs vieux fouliers 
qu'ils brûloient. Les plus libertins d'en- 
tre les féculiers fe mêloient parmi le Cler- 
gé , pour faire auffi quelques perfonna- 
ges de fôux en habits d'Ecclénaftiqucs » 
de Moines & de Religieufes. 

Il y avoir une Fête dans plufieurs Egli- 
k^ de rtrance , qu'on appelloit la Fête de 
VAfne , à caufe de l'aneflè de^^alaam qui 
y jouoit le premier rôle. Rien n'eft plus 
burlefque que ce qui s'obfervoit à Rouen 
dans cette occafion. Jefupptime un grand 
nombre de circonftances toutes plus ri- 
dicules les unes que les autres , pour 
venir à l'endroit eâèntieU Ëalaam monté 
fur une Ane^ lui retiroit la bride » & U 
preflbit de l'éperon. Un jeune homme 
jrêtu en Ange , armé d'un glaive , s'op- 
^ :)foit â fon paifage \ & quelqu'un caché 

H iv 
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fous TAneflè s'écrioic r malheureufe que 
je fuis ! pourquoi me frappez. -vous ainjî 
avec vos éperons ? L'Ange difoii à Ba- 
làam 5 cejfeTL de vouloir exécuter les ordres 
du Roi Balac. Les Chantres chantoienr : 
Balaam ^ foyez. Prophète. Alors Balaam ré- 
pondoit : il fortira une étoile de Jacob. On 
fàifoit enfuite entrer l'Afne dans TEglife, 
décoré d'une Chappe qu'on lui tnettoit 
fur le dos. Tout le Clergé le faluok très- 
rèfpéftueufcmcnt , & chantoit devant lui 
à fon honneur une hymne en Latin , dont 
chaque ftrophe étoit terminée par ce 
refrain françois : Hé, Sire Ane , hé! 
On voit encore dans quelques anciens 
Rituels des Profes appellées la Profe de 
VAne & la Profe du Bœuf. Une de ces 
Fêtes impies fe nommoit La Fetejies Soû^ 
diacres\ non qu*il n'y eût qu eux qui la cé- 
lébra(Iènt ,4Dais par une allufion grofHère 
à la débauche des Diacres ; comme fi l'on 
difoit : La Fête des Diacres faouts. 

Je ne rapporte ici qu'une partie des 
extravagances qui contribuèrent autre- 
fors à l'édification de nos Pères. Vous 
trouverez, Monfieur, dans le relie de l'Ar- 
xicle » d'autres ufages auflî ridicules que 
ceux que vous venez de lire. Au reftc ne 
croyez pas que ces Cérémonies burlefqu^n 
foient entièrement abçlies. Les PsiocesT 
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lions qui fe font encore aujourd'hui en 
Efpagne& en Italie} les flagellations in- 
décentes dont elles font accompagnées \ 
les déguifemens & les mafcarades groref- 
qUes qui font lame de Ces parties de dé^ 
votion, approchent aflez dbs pieufes bouf^ 
fonneries dont on vient de parler. ^En 
France même , dans combien a Eglifes ne 
voit' on pas encore des tedes de ces an- 
ciennes extravagances } Dans le Dioccfe 
de Tournai il le commet tous les ans > 
à la Proceffion de la Fête Dieu , des indé- 
cences qu'on eft étonné de voir fubfifter. 
A Lille cette Proceffion eft ouverte par un 
Fou en titre d'office , qu'on appelle le Fou 
de la Ville. Il tient en fa main une marotte 
avec laquelle il fait mille extravagances. 
Ce n'eft pas feulement dans les Fêtes pu- 
bliques , que les Flamans imitent les ufa^ 
ges bouffions que la plupart des autres 
Eglifes ont fi fagement profcrits : ils ex^o- 
fent à là vénération des Fidèles des Ta- 
bleaux encore plus extravagans que toutes 
ces ridicules cérémonies. On en voir un 
dans l'Eglife d'un Monaftère de Malines 9 
"[ui repréfente ainfi le Purgatoire : ce font 
esAnges,qui,fcmbl^es a des pêcheurs â 
la ligne, jettent au milieu des flammes une 
infinité de Scapulaires , de Cordons & dé 
Chapelets , les retirent enfuitc chargé» 

H v 
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d'un nombre prodigieux d âmes , qui sy 
tenant courageufement attachées , 6c {ut- 
pendues dans une pofture fort indécente , 
fortent toutes joyeufes de ce Purgatoire > 
pour être enfin introduites dans le CieL 
Des Tableaux de cette efpècc ,& d'autres 
pliis ridicules encore, fonf (i cotnmuns en 
Flandre , cju il n eft prefque point d'Egli- 
fes de Moines qui n'offrent aes fpeûacles 
auflî infenfés que ceux que nous condam* 
nons dans les cérémonies de nos Pères. Si 
vous lifez , Monfteur , la fin de cet Arti- 
cle, vous y verrez des chofcs fort amu- 
fantes en èc genre. AufE efl-ce le plus rc- 
jouiflànt de tout le Volume. 

L'Article fuivant efl une addition^ la 
Chronique feandaleufi des S fovans y dont je 
vous ai entretenu dans une de mes Let- 
tres précédentes. Le Père Poiffon, Corde- 
lier célèbre & grand Prédicateur , avoic 
&it imprimer un Panégyrique de faint 
François , donc M. Andrj Médecin y un 
des Auteurs du Journal des Sçayans^-a voie 
rendu compte d'une manière peu a vanta- 
geufe. Le Révérend. Père piqué au vif, 
publia contre le Journalifte une Brochure, 
qui eft peftt-ctre l'ouvrage le plus fingu- 
lier qui ait paru dans ce genre • Com- 
me elle n'cft pas commune , M. l'Abbé 
à'Artignj a cru, avec raifon, qu'on feroit 
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tien aife d en voir un extrait dans Us 
Mémoires. 

L'Ecrit du Père Poijfon eft un Difcours 
en règle, compafé d'un Exorde, de deux 
Points, de plufîeurs Subdivisons Sc d'une 
Peroraifon. Dans fon Exorde il compare 
fon Adverfaire à ce vieux Pilote Troyen , 
qui devenu pefant par le grand nombre 
de fes années, & voulant s'opiniâtrer d 
prendre le large , fut précipite de deflTus 
Ion vailTeau dans la mer , & fit rire les 
Troyens , qui le virent avec plaifir rcn<ire 
leau amère qu'il avoir bue. » Dans un 
« âge aufîî avancé & avec la même pefan- 
*» teur , M. jindry s'cft livré i un fort plus 
» trifte que celui de Menête ; il fera pré- 
a» cipité de drfus la poupe de fa chimè- 

'••re Les defcendans des Troyens 

** ( Les François) riront de fa chute & de 
w ks vains efforts pour nager ; plus 
.w infortuné que le Pilote de Gyas , im 
». Poisson à craindre pour lui va le faifîr , 
« le poufïèr fucceffivement à droitç & à 
^ gauche , le plonger & le replonger fous. 
w les flots. Quand pourra-t'il rendra le^ 
m amertumes qu'il va boire f . . • . 

w M. Andry dit à qui veut l'entendre î 
w Le Père Poijfon me menace £une réfonfe / 
» le p$itvre garçon ! On verra fî c'efl m©i 
>» qui fuis le pauvre garçon, quand j'aurai 

H vj 
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*9 démontré, que lajpauvrecé d'efprit dû 
a» Journalifte eft âum étendue, auili fé- 
M conde , que la pauvreté réelle de iàinc 

w François 

Ceft de la pauvreté de ce Saint , que 
le Prédicateur avoir tiré le fujet de fon 
Panégyrique. En voici le partage. Venez^ 
donc , Riches , & voyez, avec quelle complah- 
fonce Dieu regarde la pauvreté de Françoir. 
premier trait de fon éloge. Fenez^-donc, 
Grands y & voyez, avec quelle difiinSiott 
Tùeu illufire la pénitence de François : fé- 
cond trait. Le Père Poijfon ne crut pas 
pouvoir choifir un plus beau plan dan« 
la réponfe qu'il fit à M. Andry. En void 
ladivifion 

•• Venez ^ hommes riches dans les Let- 
» très , & voyez toute la pauvreté du 
»» Journalifte dans fon extrait : première 
a» Partie de ma réponfe. Venez , grands 
»» Hommes r fi bien verféç dans toutes le^ 
w Sciences , & prononcez fur la péniten- 
. w ce que mérite le Journalifte pour fon 
» extrait r féconde Partie de ma répojife. 
Le Père Poiffen apporte fept preuves , 
pour démontrer la pauvreté d'efprit de 
fon Adrerfaire. Les fix premières fe trou- 
vent , félon lui ,.dans fix extraits que le 
Journalifte avoit donnés en di^érefts 
cems s la feptièmc & la principale de 
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foutes eft dans l'extrait da Panégyrique 
de S. François. Comme il n'eft pas poffi- 
blc d'entrer dans le détail de toutes ces 
preuves, je me borne à copier quelques 
endroits, qui feront juger du refte du 
difcours* 

y> Prenez mon ordonnance , Monfieuc 
M jindrj , de l'Emétique , de la poudre 
» d'AIgarotb, vous dis-jc : votre dégoût 
• vient de trop d'humeurs malignes , 
» aduftes , acres , mordicantes , crues » 
» peccantes ^ Se cette poudre adoucie 
•» par les différentes lotions de ma ré- 
» ponfe à votre extrait, doit vous guérie 
w radicalement. ..... 

»» Les Grecs écoutoient avec ctonne- 
^ ment le récit qu'on leur faifoit des 
fft richedes du Roi de Periè.» • r On leur 
^ tf parloir d'un Platane d*or maflif qui 
» ombragcoit fon Trône : & cependant 
a» un Arcadien étant de retour de la 
» Cour de ce Roi , leur dit que cet 
» arbre étoit véritable ; mais qu'il étoit 
*» iG petit , qu'une mouche n'y pouvoir 
» pas demeurer à l'ombre. Cela détrom- 
»• pa la populace Grecque. Monfieur , 
» vous êtes le Roi de Perfe , & je fuis 
9» l'Arcadien» Les Sçavans n'ignoroient; 
» pas la grandeur de votre Platane dans» 
■I la Littérature '> mais ma réponfè > où: 
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w la pauvreté de vos extraits eft démon^ 
» trce , defabufera jufqu'au peuple. Il 
» fçaura que le Platane, l'Arbre d'or de 
» votre fcience , eft véritablement maf- 
» fif , c eft-à-dire , greffier , & qu'il eft 
»• en même tcms fi petit, qu'une mou- 
w che n'y peut demeurer à l'ombre , puif- 
» que la plus petite , la plus courte de 
«• vos phrafes a'eft point fans folécifme 
n ou fans barbarifme , fans tranfpofition 
»* choquante, ou fans redondance vicieu- 
»» fe ; fans abfurdité ou fans calomnie ; 
»> fans injures , ou fans écart contre le 
» bon fens 

» L'avoûrez-vous , quand vous aurez 
» lu ma réponfe , que ce n'eft pas moi 
•• qui fuis le pauvre garçon , & que vôtre 
*> pauvreté d'cfprit a été montrée, démon- 
» trée dans fa furprenanre fécondité ? 
» Voyons maintenant la pénitence que 
w IcsSçavans doivent vous impoferpour 
>* cette pauvreté féconde, C'eft ma fe- 
»»conde Partie. 

La pénitence que le Père Poiffcn pref- 
crit au Journalifte , o'eft* premièrement 
de ne plus faire d'extrait ni d'analyfe de 
fes ouvrages. En fécond lieu, il veut 
ou'cn punition <le fes faufletés , de fes 
froides railleries & de fon ignorance, on 
ki life trois fois ces paroles de CiUron : 
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Bominem fine art e ^ fine litterisy hfultdn" 
tem in omnes, fine acumine ulloyfine auto^ 
ritate,fine lepore. En troificme lieu, en 
réparation de fes injures & des affronts 
qu'il a faits au fens commun , il deman- 
de qu'on lui life quatre fois â haute voix 
ces autres parojès du même Orateur : Bh 
1/ide & erubefce , fi tua agnofcis opprebria, 
&c. Quatrièmement , pour tous ks folé- 
cifmes, barbarifmes, mauvaifes phrafes 
& mille autres fautes dont il fait te dé- 
tail , il veut qu'on lui répète doute fois 
chaque année, ces mots de M. de la Brujè^ 
te : Diofcore , trécrhet. point , & qu*on y 
ajoute , » Ne copiez point , ne tranfcri- 
» vez point., ne foyez point corre«2:eur 
» d'Imprimerie , ne prononcez pas le nom 
>* de Poisson , même dans les jours mai- 
»*• grès. » Puis adreflànt à fon Advcrfaire 
ces paroles de réconciliation : >» Monfieur 
»' le Journalifte , lui dit-il , croyez-moi ^ 
» demeurons en paix : votre plume ne 
. '> feroit pas un crayon , un cure-denc 
» contre moi^. • • • Je n'ai pu me difpen- 
>' fer ni en honneur ni en confcience , de 
» vous répondre ainfi : en honneur , je 
M fuis trop dégradé dans votre Journal : 
» en confcience , quand on ^ un talent » 
m il ne faut pas l'enfouir : vous devez 
9* f^avoir <jae k gloire de la Littcramte 
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»» eiî ie patrimoine des Auteurs ; j'avoîs â 
** la dérendre ', 6c maintenant qu'elle eft 
w défendue i'foyons homme à homme, 
M Se perfonnellcment^ en bdrw Chrétiens, 
•* les meilleurs amis du monde* »* 
• Vous pourriez croire s Monfieut , en 
lifant cette tirade d'inveâives , que le 
Père P9ipH répondoit à un Libelle dif- 
famatoire ; mais fi vous voulez vcrus 
donner la peine de lire dans le Journal 
des Sçavans du mois de Juiii 175?, l'ex- 
trait que M. jindrj donna du Panégyri- 
que de faint François , vous verrez qu'il 
ne lui eft pas échappé un feul mot qui 
fente l'aigreur & la fatyre, A plus forte 
raifon s'eft-il abftenu de ces injures de 
fçavans , dont le Père Poijjim a jugé à 

1)ropos d'aflàifonncr fa féraphique Apo- 
ogie. 

fUùoii Ces écarts d'une imagination froide Se 
ftérilc j ces ficuations romanefques ; ces 
iévénemens extraordinaires amenés fans 
préparation , cntafles fans choix 5 ces ma- 
ximes étrangèresf-, ce ftylc barbare , quel- 
quefois impofartt, mais toujours aux dé- 
Seny de la Langue & de la juftefTè ; ces 
éclamations {cholaftiqncs ; ces fenri- 
^ mens outrés*, ces antithèfcs puériles fi fore 
en vogue aujourd'hui : tout ce Cahos 
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Dramatique , Monficur , vous fait regret- 
ter l'heureufe fimplicité, chérie dcsÇrecs^ 
& qui s eft cohfervée parmi nous, tant que 
nous avons eu des génies. Vous ne vou il 
appcrccvez que trop que notre théâtre 
panchc vers iia ruine. Il efljfel Auteur de 
nos jours , à qui vous préf^z fans injuf- 
rice , je ne dis pas les Corneilles Se les Âa^ 
ânes i mais les Garniers & les Jodelles. 
Ceux-ci du moins penfoient pour leur 
fiècle , iC parloient l'idiome de leur tems. 
Ils avoient le mérite d'eftimer les Anciens, 
& s'efForçoient de les imiter ; au lieu que 
les Modernes , dont vous vous ptaigneîJ^ 
dégradent leur fiècle , leur Langue j le 
Goût & la Nation. Ils affcûent de mépri- 
fer ce que tout l'Univers admire , & les 
éloges que Ton donné devant eux aux 
graads Poètes leur paroiflTent tout-à-faic 
Hdicules. Ce font dfcs Prefbytériens An- 
glicans, qui 5 réduits à de minces appoint 
reméns , déclament contre le luxe des» 
Evêques. Vous ne le croiriez pa^ Mon- 
fieur -, mais rien n'eft plus certain. J'ai 
vu .... O crime ! O honte ! oui, j'ai vu , 
f ai entendu tel de ces Rimailleurs traiter 
Virgile & Rdcine d'Ecrivains médiocres ; 
foutenirque leurs ouvrages étoienr vui- 
Aqs de penfées •, qu on n'y trouvoit que à^s 
mots fonores & une vaine harmonie. Le 
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Srand Ptadon Se rilluftre Cotin penfbient 
e même. 
M. Clairf$ntaine ^ jeune Auteur âgé 
tout au plus de vingt ans , ne me paroic 
pas dîfpofé àprendre de pareils guides. 
Il a fait une nagédie , intitulée ^ HcEtor « 
imprimée de|0i$ peu. Le mérite de cette 
Pièce , dont le fujct n'eft pas moins fim* 
pie que celui de Bérénice é n'a pas échap- 

{>é aux Comédiens gui en ont entendu la 
eâure ', & quoiqu'ils ne l'ayent pas re- 
çue, ils ont donné au jeune Poète Tencou- 
ragement qu'il méritoit , en lui accordant 
fes entrées à leur fpedacle. Je doute avec 
eux que fon ouvrage eût réuffi au théâtre^ 
Ce n'eft pas que le plan n'en foit régulier, 
& qu'il n'y ait des fcènes attendrirfknres. 
Mais Tuniformité des iîruations , la mo- 
notonie du ftyle toujours élégiaqu^, le 
dénoûment que l'on fçait d'avance -, tout 
cela auroit empêché les fpedateurs de 
^'intéreflfer vivement. D'ailleurs , après 

3\x AndlHhiaque a perdu fon époux , elle 
oit , en bonne police dramatique , fe 
tuer elle-même, comme elle le promet 
cent fols dans la Pièce ; cependant elle 
n'en fait rien , & fe contente de tomber 
enfoibleflè. D'un autre côté, fi l'Auteur 
l'aVoit fait mourir , on lui auroit repro- 
ché avec raifon d'avoir bleifé la vérité d'ua 
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fzit fçû de tour le monde > d'un fait fur 
leqael eft appuyée la belle tragédie d'^ii* 
dromaque de Racine. Tel eft rinconvénient 
des fujers trop connus -, le Poëte rfeft pas 
maître de fa matière^ il eft prefque au(fi 
gène qu'unTradudteur vis-à-vis de fbn ori- 
ginal. De plus, malgré les exemples mul- 
tipliés de Pièces de Théâtre » où la verni 
périt, nous n aimons pas en général à voir 
Ipesperfonnages dont les dangers nous onc 
vivement toucliés » en devenir les vifti-^ 
ipes , & tromper , pour aind dire j les 
VŒUX fecrets que nous formions pour eux. 
Le coeur n eft pas content 5 au lieu qu'il eft 
pleinement fàtisfait y lorfque révéneme|É 
répond à fes défirs. ^ 

Les défautsque jerelèveîcî,Monfieur, 
appartiennent au fujet , & non â l'Auteur, 
qui la traité d*àprès Homère. Mais ce qui 
produit un grand efFec dans un Pocmc 
£pique ne l'opère pas toujours dans le 
Dramatique. La Tragédie de Pénélope ^ par 
l'Abbé Geuefi , eft tirée de XOiyffée , com- 
me HeStor Teft de \ Iliade. Ceft même i 
peu près le même fond. Andromaqiu Se 
Pénélope font deux héroïnes de l'amour 
conjugal. Qn'UfyJfe meure à la fin de la 
Pièce, voilà le fujet à'IIeSor. , Mais c*eft 
fur-tout parce aVil ne meurt pas , parce 
qu'il triomphe ae (es ennemis, parcequ'U 
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vit pour aimer 1 epoufe la plus fidellc H 
la plus tendre^ que cette Tragédie , tdutc 
platte qu'elle cft quant au iftyle y a le plus 
grand luccès toutes les fois qu'on la joue. 
L'Auteur d'Heur a du moins le méri- 
te d'écrire aflèz purement , fans inver- 
fions forcées , uns équivoques, fans tours 
gothiques •, en un mot , de parler Fran- 
çois i ce qui n'eft pas commun aujour- 
d'hui. Il n'étoit guère poffible qu'un fuj^i 
àuffi fimple fe pafsât d'un fonge ; c'cft 
une grande reflource au Théâtre. Un rê- 
ve affreux à^Andromaque tient tout le 
premier A6te. Elle en parle à fa confideii- 
:e , à Pridm , à HèUor lui-même. 



» 



Le (bmmeîl triomphoit Je mes lens endormis. 

t)ans un antre profond tout à coup je m'égare ; 

Antre affreux , & voifîn des portes du Ténare. 

tJiïe fombre clarté j plus trifte que la nuit , 

Dans ces détours ob(curs m'éclaire & me con- 
duit. 

I^eîgne:fc-vous mes frajeurs : feule en ce lie» 
terrible , 

Je vois autour dç moi.... DleuJc ! Quelle image 
horrible ! 

Des Spéâres défolés fortir de leurs tombeaux , 

t^9 leur chair à mes /eut dévorer des lam-» 
beaux ^ 
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^t pour calmer le feu d'une ardeur meurtrièrt | 
S*abreuver de leur fang , vomi lùr la pouffièrey 
Un Pîeu plus fort que moi (raine mes pas treni* 

blans 
Suï leurs os décharnés Se leurs membres G^i 

glans. 
Je veux fuir..«,9 Mais <Iu fond de ce Heu redous 

t^ble . . 

Xentends..... j'entends fortîr une voix lamefts 

table : 
» Je meurs, & tu me ^is ! Vien , reçoi mes 

» adieux ; 
0» Je mourrai (ans regret , fi Je meurs à tes 

»? yem* ?» ' 
A qss mots , je ftiyoîs , incertaine , tremblante $ 
Un grand cri tout à coup me remplit d'épou-; 

vante : 
bientôt le bruit redouble ainfi que mon effroh$ 
J'entends qu'on me pourfuit , qu'on fe traîne 

après moi* 
On m'appelle : pn in'atteint ; ma frayeur eft 

extrême. 
Heâor , je me retourne , Hcftor, . . • ç'étoît 

vous-même» 

HECTOJU 

O Ciel ! Mais achevez • 
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ANDROMAQUE. 

Hélas que cette fols 
Je t*ai v& dîfiërem de^'Heâor que je vois ! 
Tu n'avois point ce front où repofoît b Gloire» 
Ni cet air «le grandeur qu*in(pîre la Viûoise. 
Pile , défiguré , fut la fange étendu ; 
Au char d'un fier Vainqueur triftement fiif- 

pendu. 
Ta me tendois les mains i Se , d'une voix 

plaintive 
Tu voulois rafliirer ton époufê craintive. 
Et moi , je te diCois : m Que tes traits font chan« 

-gés! 
ft» Quelle incfigne fureur les a donc outragés? 
t» Ah , lève toi , fuyons ces cavernes obfcures... 
#• Cher époux, qui t*a fait ces profondes bief* 

9» fiires ! 
» Tes cheveux tout fanglans , fiir ton vifagc 

9» épars , 
•i Privent mes triftes yeux de tes derniers re* 

a» gards. M 
fout a Coup fous mes pas je fens trembler la 

terre; 
f<*éclair brille^ & (es feux (ont fiiivis du Tonf 

nerre* 
Un objet plus terrible épouvante mes yeux ; 
Achille avec la foudre a paru dans ces lieux^ 
Il s*écrie â ta vue ; il s'anime » il s'avance ; 
Au devant de (es coups vainement jem*élance ; 
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Son glaive étincelant m'écarte & m*éblomt ; 
Il te frappe , je tombe ; & tout s'évanouît. 
Voilà quel trouble aflfreux m'affiège 8c m'im<^ 

portune* 
Cher Epoux , ne vas pas irriter la Fortune. 
Au nom de notre fils > au nom de notr« 

amour ^ 
Demeure en ce Palais , accorde-moi ce jour^^ 

Ce fonge , où certainement il y a des 
beautés , a le défaut d'être trop long , ÔC 
de n'être pas également écrit. Des Spec« 
très qui dévorent des lambeaux de leur 
fhair , & qui s'abreuvent de leur fang 
vomi fur lap$ujfière, rappellent ce Vers, 
cité par Lonpn , d'un Poçte qui crojoit 
peindre la Difcorde : 

Une puante humeur lui couloit des narinei.' 

Il faut en Poëfîe bien diftinguer le dé* 
gourant du terrible. 

Un morceau que vous lirez avec plaî- 
fîr , Monfieur , eft le récit quHeitûr fait 
lui-même de fon combai^ contre Patro^ 
de qu'il croyoit être Achille. Cette mé- 

[»rife , fournie pzt Homère > forme, pour 
e dire en paflant> la fufpenfion la plus 
heureufe aans cette Pièce. M. Clanfon" 
téùne en a tiré un très-grand partL 
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HECTOR..^ 
Les Ttoyens , qu'un &ul homme avait épou^ 

vantés 
Fuyoîent loin du Scamandre à pas précipités : 
Je m'écrie , & la honte excitant leur courage ^ 
Je les ai hit bientôt revoler au carnage. 
JUais je voisSarpédon^y qui » malgré fon grand 

cœur, 
Etoit déjà tombé fous le fer du Vainqueur; 
£t qui n'elpérant plus de revoir la lumière , 
Mordoit en frémiïïànt la fanglante pouffière* 
a» Venge-moi , me dit*il , fc j.e me^rs fans 

legret. 
Oui > j*y cours , cher anû ^ tu feras (kisfàîf. 
Au Hwlieu des deux Camps auffi-tét je m*élance. 
Je veux du fang d'Achille aifouvir ma ven« 

geance. 
Je l'appelle à.jgrands cris , je le cherche dçs 

yeux, if; 

» Ne Le v,errai-;e point ce Grec audacieux ? 
» Qu'il vienne jusqu'à jçnoû Si Téçlat de fe$ 

M armejs 
» A jette les Troyens dans de vaines alarmes, 
M Si n^es Soldats «nt fui ,* prétendra-t'il encor 
M Par le feul nom d'Achille épouvanter Hedor ? 
il me vpit , il m'entend ; il en frémit de rage. 
Les deux Camps étonnés nous ouvrent ui| 

paflage. 
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. Il s'élance vers moi. Plus brillans que l'éclair , 

£^t Coiï calque & fon glaive étîncellent dansTair. 

Il garde cependant un filence &rouche; 

Aucuns cris , aucuns mots n'échapent de & 

bouche. 
Nous nous joignons. Long^tems'nos glaives 

• agités 
Donnoient & repouffoîent des coups précipités.' 
*Mais chez moi le courage écoutoit la prudence* 
Furieux , il me preffe, il s'expofe , il s'avance ; 
Tranquille , je l'attends , j'obferve tous Ces pas , 
Et , tandis qu'il s'apprcte à dévoyer fon bras» 
Prévenant tout à coup fà rage meurtrière. 
Mon épéé en fon feJn (è^longe toute entière» 
Meurs, dis-je , fur le corps des amis que jeperdsj 
Et rejoins Sarpédon qui t'appelle aux Enfers, 

priam. 

Quelle vi^oîre ! . 

HECTOR. 

Il tombe >& xnes mains triomphante! 
Le dépouillent foudain de lès armes (knglances. 
)e lui lève fon calque..» Ah^ trop fimefte erreur! 
Mon père. •• 

F R I A M. 
Quedis-t^if 
ANDROMAQUE. 

Diflipe ma terreur. 

Tome FUI. I 
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HECTOR. 
Vous m'en voyez encore interdit , inimobile« j 
Ce Grec* 

ANDROMAQUE. 
Pourfiiis* • • 
. PRIAM. 

Comment ? • • • 
HECTOR. 

Ce n'étoit point Achillet 
ANDROMAQUE. 
Jufie Ciel ! Et qui donc î 

HECTOR. 

C'étoît Patrocle; 
ANDROMAQUE. 

O Dieux ! 
^QuiVauroitcru? 

PRIAM. 
Patroclê ! Ah,Deflîns envieux! 
HECTOR. 
Pour femet parmi nous la fuite & les allarmes , 

II avoît pris d'Achille 3fe te thar.* les armes; 
'Et déjà ce Vainqueur , élancé dans nos rangs , 
Moifforniôit tons les miens ibus fon glaive 

expirans* 

Comme TAuteaf a du talent , qu'il cft 
jeune, S^quil n'eft point préfomptueux, 
il mérite qu'on lui donne des confeils.. 
Il s'eft permis de ces Vers, dont notre 
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Théâtre ne fournit à préfent que trop de 
modèles ; de ces expreflîons qui vou- 
droient être hardies , & qui ne font 
qu'un abus outré de la métaphore. C'eft 
avouer fa petiteiTe , que de monter fur 
des échaflfes. 

A jax , qui frémîfibît de voir ma réiiihuice » 
Au feu du defefpoir allume fa vengeance* 

Un Confident vient apprendre i HeStor, 
q\i" Achille , furieux de la mort de P4- 
trocle y s'eft approché des murs de Troye : 

Ves cris defafitreur lès Rives retentiffent* 
• • • • • • 

, Déjà , la foudre en main , AchUie impit^ahle 
'Enveloppe nos murs de fa rage effroyable. 

PrUm veut empêcher fon fils de s'cxpo- 
fcràlacolèred'^rW//. 

Que nous refteroît-îl après t'avoîr perdu? 
Ilion fe noy croit dans ton fang ripandtu 

Le récit de la mort d*fféâor commence 
par ces Vers : 

Que ce triomphe , 6 Ciel > pour Achille e& h«ii!r 
teux! 



1^6 . Lettres fur quelques 

Sa haine & fa fureur nagent dans la vengeance î 

Dit fang de votre fils ïLenyvre ùl lance» 

L4 fùtnhre nuit ajfùgeant fUnivers , eft 
encore unç de ces expreflSons bourfouf- 
Aées qu'il ne iFaut pas prendre pour du 
ftile Poctiquc. L'Auteur ne plane pas 
toujours dans les airs ; il rampé quelque-r 
fois fur la terre 9 & l'on trouve dans fa 
Pièce des vers profaïques,& quelques-uns 
qui manquent de juftc(Iè.P^/r(»c/^ hïtrecut 
lef en arrière toute l'armée des Troyens : 
reculer en arrière eft un Pléonafme, 

La Grèce épouvantée alloît voir Us vaîfleaux 
Dévorés par la flgmme , ou nc^és dans les eaux. 

Des vaiffeaux ne fe noyentpas ; & , quand 
cela feroit , il eft bien entendu qu'ils ne 
fe noyeroient que dans les eaux. 

Attdntmaque , trompée par le vieux 
Priant , qui répète trop fouvent dans la 
Pièce que ior^ âge ne lui permet plus 
de fe battre , & quç dans fon tems il en 
valoit bien un autre , Andromaque , dis-je, 
croyant c^'HeSor a triomphé ai Achille , 
dît au Roi ; 

Vous ne refTentez pas toute mon allégrejfe* 
IL yoiis faudroit palTèr., pour la pouvoir fatfir > 
De r extrême douleur à l'extrême plaifîr. 
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Saijir n'eft pas le mot propre , & de plifs 
ces vers ne font pas même de bpnne 
JProfe. Les mots àidllegtejfe & de cris font 
mille fois répétés dans cette Tragédie* 

J'éu£e expiré plutôt que de nef oint l'avoir^ 
• ••••• 

Il court fut les vaî£eaux étaler votre fils» 

Je n'en citerai pas davantage , Mon- 
fietfr. Ces fautes fe remarquent avec d'au- 
tant plus de facilité , qu'elles fe trou- 
vent fouvent à côté de vers très-bien 
faits. La Poëfie de M. CUirfontaine , en 
général , eft fimple , noble , élégante , 
telle en un mot que je ctois qu'il fau- 
droit l'employer dans le Tragique. On 
Xie fçauroit trop encourager un jeune 
homme qui donne de fi grandes cfpé- 
rances. 

Je fuis 9 &c, 

A Paris ce ii 
Février 175}. 



LETTRE IS. 

Vous avez lu , Monfieur , nia.j^;/)^' 
Lettre du 18 de ce mois , dansic 
kquelle je vous aï rendu compte des 

I ïx\ 
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Œuvres de M. de Maupertuiss 8c vous 
cces étonné que je n'aye rien dit au fu- 
jet de^fon démêlé avec M. Kœnig y Vro- 
fe(Ièur en Hollande 9 & Bibliothécaire 
de S. A. S. Madame la PrincetTe d'Oran- 

Se. Cette controverfe fait encore tant de 
ruitdans TEurope ; elle a produit de 
pan 6c d autre un fi grand nombre d'é- 
crits •, les deux adverfkires ont de fi il- 
luftres partifans, que vous attendiez de 
moi le rapport de ce grand procès. Mais 
comme je n'en avois pas toutes les Piè- 
ces , je me fuis adrefie a un homme de 
lettres qui les a fafiemblées , & qui ne 
connoît d'autre parti que celui de la vé- 
rité. Je l'ai prié de m^écrire ce qu'il pen- 
foit à ce fujet , & j'en ai reçu la Lettre 
fuivanre. 

Vous voulez , Monfieur , que je vous 
mette au fait de la fameufe querelle qui 
s'eft élevée entre M. de Maupertuis & M. 
Kcenigy l'un Préfident , l'autre membre 
de l'Académie de Berlin. Je fuis en état 
de vous facisfaire* J'ai lu tout ce qui 
s'eft écrit pour & contre avec plus d'at- 
tention qu'il nappartienc i un homme 
auflS fupcrficiel que moi •, & , fans vous 
effrayer par déis forniuks algébriques , je 
puis vous donner une hiftoirc exadkc & 
impartiale des faits , & vous mettre en 
crac de juger. 
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M. de Maupertuis lut i raffemblce 
publique de TAcadernie des Sciences 
dé Paris , du mois d'Avril 1 744 , un 
Mémoire fur l'accord de deux loix de 
la Nature'qu on avoir jufqu'alors jugées 
incompatibles. Il s'agiffbit du chemin 

3ue fuit le rayon de lumière qui palïè 
un milieu dans un autre :queft ion fur 
laquelle Defcartes , Fermât , Bernoulli , 
Netptgn , Leibnitz. , avoient été partagés, 
M. de Maupertuis concilioit tout par un 
nouveau principe qu'il appelle celai de 
ia moindre quantité £aEtion. Le rayon 
de. lumière en iè rompant, ne fuir ni 
le plus court chemin ni celui du rooin- 
idre tems , comme on l'avoit autrefois 
fuppofé , mais celui de U Moindre quan* 
fit/ d^aâion. Cent quantité édition eft, 
félon M. de Maupertuis , la vraye dc- 
penfe que ménage Tœconomie de la 
Nature. 

Si vous en voulez fçavoir davantage 
je vous renvoyé à l'article de l'Ency- 
clopédie , au mot quantité é^aHion. Cet 
article eft de main de makre. Parmi 
des chofes trop fublimes pour vous & 
pour moi , vous y lirez que le fçavanc 
M. Enler , peu de tems après ^uc M. 
de Maupertuis eut lu fon Mémoire , fit 
une belle application de ce même prin- 

I iv 
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cipe au mouvement des Comètes ; que 
M. de Maupcrtuis en a depuis étendu 
Tuiàge , & qu'il en déduit dans les Mé- 
moires de Berlin de i74(> toutes les 
loix du choc & de l'équilibre $ enfin , 
qu'il s*eft élevé à des çoxïféquences mé- 
taphyfiques fur \qs caufes . finales y Se 
fur l'exiftcnce de Dieu. Ici je vous 
avoue que je perds, & peut-être d'au- 
tres perdront comme moi la chaine des 
conléqùences , fans que ce foit ni leur 
faute ni la mienne. Quant au princi- 
pe, M.d'yî/^«ft^/,àquironpeutbien 
s'en rapporter , le reconnoît pour une 
vérité Géométrique due à M. de Mau^ 
fertuis , & convient qu'on doit le re- 
garder comme un des plus généraux de 
laJMéchanique. 

Vous aurez oui dire comme moi , 
Monfieur , que M. de Maupertuis avoir 
montré trop de chaleur pour fe con- 
ferver la poflèffion d'une découverte 
plus heureufe que profonde , & qui n'a 
pas dû lui coûter de grands efforts. 
Voilà ce que je m'étois d'abord laiffé 
perfuader , ne vat croyant pas en état 
de pouvoir en juger par moi-même ; 
mais depuis que j'ai relu attentivement 
l'article déjà cité de l'Encyclopédie, dont 
TAuteur eft auffî éloigné de l'envie que 
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^e Tadulation , je ne fuis plusfurpr^s 
que M, de Maupertuis fe loit montré' 
jaloux d'avoir apperçu le premier "une 
vérité, qui n croit peut-être pas bien 
détournée, mais qui paroît avoir échap- 
pé aux plus grands Philofophes ; & 
je conçois qu'il doit avoir de la ré- 
pugnance à en partager l'honneur avec 
un autre , tant qu'il n'y fera pas forcé 
par l'évidence. Telle eft la fource du Pro- 
cès , dont je vais vous rendre un compte 
iîdelle, après avoir expié par l'aveu que 
je viens de faire, la petite itijuftice donc 
• je me fentois fecretremenc coupable 
^nwtt^ lA. de Mauperîm. 

M. Kœnig a fait imprimer dans les 
Àôes de Leipfik de 175 1 une Differta- 
lion^ dans laquelle il combat avec beau- 
coup de métvagement le principe de M. de 
Maupertuis. Un Philofophe qui , dans fon 
dernier oayrage, a pris pour Epigraphe » 
iNec mihi , Ji aliter fentlas molefium , pou- 
voit-il trouver mauvais qu'on fût d'un 
autre fentimenr que lui î Non fans doute. 
Auflî M. de Maupertuis la-t'il ainfi dfé- 
claré par écrit à M. Kœnig même , qui 
n'a fait imprimer fa Diflerxation que de 
l'aveu de celui qu'il combattoit. Cette 
guerre littéraire nauroit point altéré les 
fentimens réciproques d'eftirae & d'ami- 

Iv " 
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tic entre les deux adverfaires , fi M, 
Kœnig n'eût terminé fon Mémoire par 
un trait qui n'a pas été du goût de M. de 
Maupertuis ; c'eft la citation a un fragment 
de Lettre de Leihnitz. à M. Herman , par 
lequel il paroît que Leibnhz.zen connoif- 
fance d'un principe général fur là quanti^ 
té d'aâion , différent a la vérité de celui de 
M. de Maupertuis , mais avec lequel il a 
un rapport vifible ; il paroît aufli par le 
même fragment que Leihnitz. a eu en vue 
de faire l'application de fon principe au 
-mouvement des Comètes, comme M. 

• Euler Y a depuis appliqué le principe de 
M. de Maupertuis : Inde mali Uhes. 

Les Aftes de Leipfîk étant parvenus à 
M. de Maupertuis^ il écrivit à M. Kemig 
une Lettre polie , & le pria de lui indi- 

• quet où fe trou voit la Lettre de Leibnkz. 
qu*il avoit citée. M. iTccwfg- répondit ^n 

" envoyant à M. de Maupertuis là copie de 
lia Lettre entière de Letbnifz. , tdfe qu'elle 
lui avoit été communiquée par le fameux 
' Henzj^ y qiii avoit rafiTcmolé plu fleurs 
' Lettres manufcrites de Leihtin. -qu'il fe 
propofoit dé faite imprimer , lorfque le 
même Henzj^ fe trouvant îmi>liqué dans 
une cï)nfpiration fut décapité à Berne 
fa patrie en i745>. 

M. de Maupertuis fe trouvoit trop inté- 
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reffé , ainfi que M. £uler , à vérifier la 
citation de la lettre de Leibnitt. pour s'en 
tenir là -, il ne négligea rien pour J^arve- 
nir i découvrir l'original , afin de jpréve- 
hir le feypçon qu'on auroit pu former 
qu'il avoir eu connoiflance de cette lettre^ 
& qu'il en avoir tiré Tidée de fon ppn- 
cipc. 

M. Kcmigj fommé par l'Académie dé 
Berlin de conftater Tauthenticité du frag- 
ment , écrivit une féconde lettre à M. de 
Maupertuis , par laquelle il juftifioit la pu- 
xeté de fes intentions dansja citation d'un 
fragment qui necontenoit riexi,dont M.de 
Maupertuis put avoir eu connoiflance) Se 
qui de plus indiquoit une théorie diffé- 
rente de celle que M. de Maupertuis avoir 
embraflcc. Pendant ce tems-Û M. le Mar- 
quis de Paulmjf , Ambadàdeur de France 
auprès des XHI Cantons » avoir obtenu, d 
la foUicitation de M. de Maupertuis^ qu'on 
fît une revue exaâe dans les papiers de 
HenTiy , où l'on ne trouva aucune trace 
des lettres de Leibmtx^ £nfin les Régeh- 
'ces de Berne & de Baie , à la réquifition 
de Sa Majcfté Prufficnnc , ordonnè- 
rent encore de nouvelles recherches» 
tant dans -les papiers è^Henzy , reftés 
au Greffe criminel oxx remis a fes héri- 
tiers, que dans les écries délaidés par feu 

Ivj 
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M. Herman Ôc confervés par foh frère.' 
Tout cela f non plus que les lettres parti- 
culières de M. Kœnigiks Correfpondans 
en Suiflè pour fc procurer des éclairciffë- 
mens , ne produifît aucune lumière fur 
l'original de la lettre citéc« 

Après plufieurs fommations réitérées X 
'hl. ÈœnigpoMï conftater l'authenticité du 
fraement, l'Académie jugea le 15 Avril 
iy$ii que lepaffage cittpar M. Kœnig dans 
les ASes deLeipficl^y comme faifant partie 
d'une lettre deLeibnitz. écrite en François à 
M. Herman , pqrtoit des car Avères évidens 
defdujfet/y & ne pouvoit /tvoir aucune om- 
bre d^ autorité pour donner atteinte aux légiti- 
mes prétentions quont les membres de VAca-» 
demie intéreffés dam cette affaire , &c. 

Ce jugement , ne portant que fur le 
défaut d'authenticité du fragment , ne 
tombe point fur la perfonne de M. Kœnig 
qui n'y eft pas même nommé. Ce fçavanc 
Profeftèur n auroit donc point à fe plain- 
dre, fi les conclufions du rapport fait par 
M. Euler , & fur lequel le jugement eft 
intervenu , n'y étoient rappellées & adop- * 
tées dans coure \q\xi étendue ^ & fi dans 
ce rapport on n'avoir pas infinué que les 
lettres originales de Leibnitz. font- depuis 
lohg-tems entre les m^ins de M. Kœnig, 
&c qa il n'oferoit les produire, parceque le 
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paflage qu'il a rapporté ne fc crouverûic 
pas conforme à fa citarioiiè 

M. Kœnig^ juftcment bleflTé de ce foup- 
çon injurieux , a commencé par renvoyer 
la Patente d'Académicien de Berlin , ÔC 
depuis il a publié fon jippel au Public de 
la décifion de l'Académie , comme ipxo^ 
noncée par un Tribunal incompétent qui 
n'avoir aucun droit fur lui , & par des 
Juges paffionnés & mal inftruits. 11 s'é- 
tend fur le fond de la queftion , & il atta- 
que rudement le principe de M. de Mdu^ 
fertuis , dont il trouve des traces dans 
MalUbranche^dsLtisSgravefdndadans W^olff, 
&c. Il fait. voir que le principe de M. 
Leibnïtz,, cité dans le fragment , non feu- 
lement n'eft pas celui de M. de Aiauper* 
tuis, mais qu'il lui eft foiivent très-op- 
pofé. Parmi les pièces juftificativcs re- 
cueillies dans un Appendice f on voit les 
lettres écrites de part & d'autre dans le 
cours de cette controverfe; on y rapporte 
en entier trois lettres de Leibnitz. , dont 
l'on reconnoît le ftyle. L'une de ces let- 
tres eft celle qui fait le fujet de la cot)te£i. 
ration. On y lit le paflàgc cké où l'on a 
corrigé une faute d'impreflîon qui s'c- 
toit gliflce dans la première citation in- 
férée dans les Ac^es de Leipfick. Le Fao-^ 
' tum de M. Kcmigy. où il ne parle point 
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fin fon nom , eft écrit avec cette énergie 
de ftyle qu'inipire k vivacité du reflènti- 
sxient ; il a fait beaucoup de partifans à 
ion Auteur* 

En effet , il n y a perfonnc qui ne ré- 
pagne a d^oire que le fragment cité par 
id.Kanigsitété falfifié par lui pour faire 
iort 4 Af, de Matdpertuis » vu pour exagérer 
tomme par une fraude pieufe les louanges du 
fameux Leibnkz,. Telle eft cependant la 
conclufion de Texpofé fur lequel le Ju- 
■gement de l'Académie a été rendu. Cette 
accufation d'un excès de zèle femblable à 
4:elui de quelques-uns des premiers Chré- 
tiens , n eft guère propre à infpirfer à TAc- 
cufé la douceur &: la patience , dont ils 
fàifoient profeffion. Eft -ce la faute de 
M. Kœnig^ fi l'original de la lettre de 
Leibnitz, ne fe trouve plus dans les pa« 
fïztsà'Hent^yi S'il étoit prouvé oyHHenTLj 
eût pofiedé cet original , la malignité du 
cœur humain feroit encore le feul motif 
■pour croire qu'il a paffé des mains è^Henzj^ 
dans celles de M. Kœnig^ Se que M. Kœnig 
a des raifons pour ne le pas produire. 
'Mais il n'a jamais dit qu'il. eût vu cet 
-original : peut-on le rendre refponfablc 
d'une copie qu'il a donnée telle qu'il l'a 
reçue , & fans en garantir l'authenticité? 

Il eft vrai qu un Journalifte avance 
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tomme un fait , que M. Kanig affure 
avoir vu la lettre de Leibnhz. entre les 
mains du trop fameux BenTy , & qu'il 
€n avoit pris copie y 6c le même Journa-^ 
lifte préfume wîHtnzy aura cédé à quel* 
qu'un ce dépôt précieux^ peu de rems 
avant fa mort. Mais , quant au pre» 
mier point , il eft vifible que cet Auteur 
donne pour un fait réel une pure conjec- 
ture dont il n'a pas fenti la conféquence , 
& le contraire réfulte par le témoignage 
formel de M. iTt^ni^dans fon Appendice , 
page j 9. Si la copie des trois lettres de 
Leibnitz.^ rapportées par M. Kœnig^ p. 41 
& fuivantes de fon Appendice ^ ou du 
• moins fi celle qui contient le fragment 
ctoit de la main ^Henzy comme la col- 
ledion des Lettres de Leibnitz. dont il eft 
parlé pag. 969 cette copie de la main d'un 
nomme qui n'eft plus , feroit à l'égard de 
M. Kctnig prcfquc auflî propre que l'ori- 
ginal même à lever tous les fçrupules des 
gens les plus difficiles^ convaincre. Mais 
M. Kanig ne peut donner que ce qu'il a. 
Quanta l'origmal, il eft peut-être précieu- 
fement enfeveli dans quelque Bibliothè- 
que. Une lettre de Dtfcoftes , qui de fon 
vivant n*a guère eu que des contradic- 
teurs , pourroit bien ne plus exifter au- 
jourd'hui ) mais une lettre originale de 
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iétibnit^L Vit peut pas plus s*être perdue ett 
Allemagne qu'une de Newton en Angle^ 
cerre. Et cette affaire a fait trop cïe bruit 
dans l'Europe gavante , pour que le tems 
qui révèle leschofes les plus cachées^ ne 
nous procure pas de plus grandes lumiè- 
res. Quoi qu il en foit , le principe de 
Leibnitz^ contenu dans le fragment diffère 
de celui de M. de Majupeftuis ^ & quand il 
feroit le même , il refteroit toujours à M« 
de Maufertuis Thonneur d'avoir tiré d'un 
principe qui . n'étoit plus nouveau des 
conséquences très-neuves , & dont quel- 
ques-unes au moins font avouées par de 
grands Géomètres. 

En réponfe à ï Appel au Public de M. 
Kœnigy il a paru trois lettres d'Académi- 
ciens de Berlin ^ l'une de M. Euler , l'au- 
tre de M. Meriam , & une très-courte de 
M. de Maupertuis. Je ne vous en ferai 
point i'analyfe 5 elles font publiques ainfi 
que toutes les pièces du Procès, M. Kœnig 
dans fon Appel promet un autre ouvrage , 
dans lequel il examinera de près le prin- 
cipe de M. de Maupertuis , en traitant le 

. fond de la queftion fur laquelle il fe plaint 
de ce qu'on n'a^pas'çncore répondu à fes 
objedtions. Mais j'apprens dans le mo- 
ment que M. Euler a lu deux nouveaux 
Mémoires en réponfê fur ce même fujet 
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dans rAcadémie de Berlin. La vérité le 
montre rarement à nous fans nuages : 
la contradidtion fert à les diflîpen" 
J'ai rhonneur/d'cttej &c. 
Si vous êtes curieux , Mondcur , de 
connoître les difFérens écrits que cette 
querelle a fait naître , ea voici la lifte. 
2^. La Differtation dfe M. Kctnigàzm les 
Aâ:es de Lcipfick de 175 1. a^. Le Juge^ 
ment de F Académie de Berlin ^ imprimé 
dans cette ville , & réimprimé â Paris 
chez le Breton, j °. V Appel au Public par 
M. Kcenig : il fe vend à Paris chez Jom^ 
bert. 4^ Les Lettres de Mrs» Euler, de 
Maupertuis & Meriam , concernant le 
Jugement de l'Académie de PruCTe -, elles 
fe trouvent à Paris chez Durand , Librai- 
re, rue làint Jacque. 5*^. Répùnfe iun 
Académicien de Berlin À un Académicien 
de Paris s cette Réponfe n'eft qu'un tiffu 
d'injures & de mauvaifes plaifanteries 
contre M. de Maupertuis. 6^. Lettre d^un 
Académicien de Berlin à un Académicien de 
Paris i c'cft une Réplique à la Réponfe de 
t Académicien de Berlin. Elle renferme 
une Apologie de M. de Maupertuis , plei- 
ne d'énereie & de vérité , & cette Lettre 
eft bien diene de la main augufte à la- 
quelle on l'attribue/ 7®. Diatribe du Doc-- 
teur AkAi4 Médecin duPafe^ & Décret de 
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Clnqmfition 9 & rapport des Frofejfeurs de 
Kcmey au fujet {un prétendu Préfident^- 
imprimée à Poftdam ^ en Hollande , à 
Leipfick 5 & traduite en Allemand. C*cft 
Ime Satyre fans fel contre la perfonnc 
& les Lettres Philofophiques de M. rf^ 
Maupertuis. Elle a été brûlée par la main 
du Bourreau le 24 Décembre dernier ; 
fpeâ:acle qu on' n avoir point vu à Ber- 
lin de mémoire d'homme. 8°. Pafqui- 
Maies en vers Allemans , affichées à Ber- 
lin , le lendemain (\\xAkakf^ fut bru- 
lé, 9^. Un Mémoire annoncé par M. it>* 
nig. 10®. Deux Mémoires de M. Euler, 
lus à l'Académie de Berlin , & fous 
prefici 

WbHo- P^^ k moyen ^e certains Livres on 
?ft^"ô- P.^^^ acquérir à peu de frais la réputa- 
▼c & ^tion d'homme d'efprit, & même de fça- 
mufante. vant. La Bibliothèque inftruàive & awu- 
fante me paroît propre si procurer ce dou- 
ble avantage. Ceft un Recueil de bons 
mots & de contes facétieux ; on y trouve 
aufli des traits hiftoriques qui font con- 
noître les mœurs & les coutumes des 
divers habitans du Monde. 

Voici un trait (ingulier dans le Cha- 

Eître de la Chafteté & de la Continence. Le 
>iable apparut un jour â Saint Antoine 
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fous la figure d'une jolie fille , & dit au 
vertueux Anachorette : » J'ai bonne en- 
9» vie de fcrvir Dieu , & comme j'ai en- 
w tendu dire des merveilles de vous , je 
9» fouhaiterois que vous prifiiez la peine 
» d être mon Direûeur. w Cependant le 
Saint fentoit s'élever en lui des defirs fe* 
crets , & la voix de la chair lui difoit in- 
térieurement : » Antoine , voilà une fille 
» qui eft jeune & belle, vous n'êtes que 
» vous deux ; une petite foiblefle ne vous 
n feroit pas perdre votre réputation, & le 
» tout fe pallèra (ans que perfonne en fa* 
w che rien » Mais Antoine réprima bien* 
tôt fes defirs. Un feu , dit-il , va chaflcr 
Tautre. Là-deflus il pria la fille prétendue 
d'attendre un moment ; il retroufla fa ro- 
bc,& fe mettant le derrière fur un brafier 
ardent : Venez ici , dit-il à refprit impur , 
fi vous voulez que je vous farisfaffe *, mais 
le Démon difparut auflî-tôt. C'eft Saint 
Vincent-Ferrier qui raconte cette avan- 
ture dans un de fes Sermons. Ce qui rend 
ce fait un peu furprenant, c'eft de voir le 
Diable s'enfuir par la crainte* du fiu. 

Un Allemana nommé Gottleh Mathdi 
a fait un Livre fur les méchantes femmes 
des Sçavans. Sa lifte eft fort longue, quoi- 
qu'il fe foit borné aux femmes de mau- 
vaife humeur. Mam eft mis au nombre 
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des infortunés maris. L'Auteur Germani- 
que aflure que nôtre Mère £i/^,après avoir 
hiangé de la pomme fatale , die tendre- 
hient à fon époux qu'elle ne douroit pas 
qu'il ne voulût mourir avec elle, ampfr 
répondit mal a cette galante invitation* 
Âjors Evt coupa un« groflè branche de 
l'arbre défendu , & s'en fervit avec tanc 
de vigueur , que le ozviyrc jidam fut en- 
fin contraint d'obéir a fa femme. On fçaic 
ce que Socrate eut à fouffrir de la fîenne* 
J'ai oui dire que la femme de du Ryer 
le tenoit enfermé jufqu'à ce^ qu'il eût 
traduit un certain nombre de pages. 
Dans le Chapitre du mariage on rap- 

?>orte qu'un voyageur paflTant par Genève^ 
ogea chez une Hôteflè qui avoit époufc 
iucceffivement ttois Cômeliers ftehcgats, 
& qui fouhairoit en trouver un quatriè- 
me qui fut auflGi bon mari que les pré- 
cédens. 

Le mariage parmi les Sauvages de la 
Louifiane n'eft pas un contrat civil. Dès 
qu'ils font mécontens lun de l'autre , ils ^ 
fe féparent fans autre formalité, m Ne 
M voîs-tu pas bien que tu n'as pas d'ef- 
» prit , difent-ils , quand on raifonne 
w avec eux fur cette matière. Ma femme 
»> ne s'accommode pas de moi , ni moi 
» d'elle. Elle s'accordera bien avec un 
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¥ tel qui ne s'accorde pas avec la 'fienne, 
» Pourquoi voudrois-tu que nous fufr 
w fions tous quatre malheureux pendant 
9 le refte de nos jours î »* Ce raifonne- 
ment n eft pas trop fauvâge, 

Un Anabaptifte rendit un jour vifite 
i un de fes athis qui avoir une fort jolie 
femme. On s'entretint des maximes de la 
Sede , & furtout du dégagement des 
biens périfïables. Il faut , difoit l'Ana- 
baptifteàfon Confrère, porter cedéfin- 
téreflcment jufqu'à communiquer fa fenv 
me. Le mari felaifla éblouir par des prin* 
cipes qu'il avoir fou vent entendus dans la 
bouche de fes Prophètes , & laiflà agir 
fon Confrère > mais il fe repentit bien- 
tôt de fa complaifance. Il alla trouver 
celui qui l'avoir deshonoré. „ Le Saint- 
„ Efprit , dit41 , m^a ordonné de vous 
ry trancher la tête , & de faire de vous 
iy un facrificè que Dieu recevra en odeur 
„ de fuavité. Vous n'avez pas compris 
3, le fens de la révélation , repond le 
f, fédudeur -, le Saint-Efpritvou$ ordonne 
j^ d'abattre la partie fuperieure de votre 
j, frère , c'eft-à-dire , fon chapeau. „ Puis 
fe mettant à genoux : exécutez , continua- 
t'il , les ordres du Ciel. Le mari qui in- 
terprétoit autrement les ordres dp Saint* 
Efprit , abatit du même coup & la tête 
Se le chapeau. 
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Tous •les pays du monde fourniflènr 
des exemples des plus extravagantes fu- 
perditions : c*eft ae quoi on pourra fe 
convaincre en parcourant la Bibliothèque 
fnJlruHrve & amufmte. Quand les Idolâ- 
tres, de la Côte de Coromandel font à 
l'article de la niort , ils fe font porter au 
bord d'une Rivière ou d'un Etang , afin 
que leurs âmes fortant du corps ^ foient 
Javées de leurs ordures. Quelques-uns fe 
font porter auprès d'une Vacne ; on les 
met contre le derrière de la Vache dont 
on lève la queue. Si la Vache piflè , & 
que l'urine tombe fur le vifage du ma- 
lade , tous les aflîftans font au comble de 
la joye ', mais fi elle ne piflè point , & 
que le malade meure fans avoir eu la 
face lavée de cette eau précicufe , l'enter- 
rement ne fe fait qu'avec trifteflè. 

La vie du Chitotnbe ou Chef de la Re- 
ligion des Nègres , paroît de fi grande 
conféquence aux habitans du pays , qu'ils 
croyent que le Ciel & la Terre périroient 
fi leur Grand- Prêtre vcnoit à mourir de 
mort, naturelle. Pour éviter ce defaftre , 
dès qu'il tombe malade , fon fuccefleur 
l'étrangle ou l'affbmme à coujps de bâton. 

Autrefois , dans je ne fçai quelle Pro- 
vince des Indes Orientales, s'il paflbit 
quelque étranger vertueux ou fçavamt^ 
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les gens du lieu le tuoienr pendant' 1^ 
nuit > perfuadés que fon mérite & fes 
talçns demeuroient toujours dans i*en<- 
droit où il étoit niort 3 & <yxi\$ en héri- 
toient. 

Chez les peuples du Paraguay, quand 
quelqu'un vient à mourir , chacun de fe$ 
parens doit fe couper l'extrémité de$ 
doigts de la main > ou même un doigt 
tout entier pour mieux témoigner fa doub- 
leur ; s'il arrive qu'il meure aflèz de per» 
Tonnes pour que leurs mains foient toutf 
à-fait mutilées , ils font U même çhofe 
aux pieds» 

Le Chapitre du Vol contient des traits 
fort curieux. A Pégu les Loix font très-* 
févères contre les Voleurs. Si le larcin 
monte à la valeur d'une certaine fomme 
qui eft fpécifiée , on condamne celui qui 
en eft convaiqcu à fournir autant d'onces 
de fa chair,tirées de la partie du corps donc 
le Voleur convient avec le Bourreau. Si le 
morceau de chair qu'on lui enlève n'cft 
pas équivalent à la fomme d'argent qui 
a été dérobée , il faut que le Patient fe 
foumette une féconde fois à ce genre de 
fupplice-, de forte que l'Exécuteur, pour 
n'èirc pas obligé de recommencer l'opé- 
ration , coupe toujours un peu plus qu'il 
n'eft néceffaire. On eft fi fcrupuleox dan^ 
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ce pays, que Ton permet au Voleur de dé- 
rober pour le furplus de la chair qu'on lui 
auroit coupé injuftement. 

Voici un Jugement qui me paroît digne 
de Salomon. Un Chanoine de Caftille 
ayant tué unCordonnier en fut quitte pour 
n aflîfter d'un an au Chœur. Le nls du Cor- 
donnier defefpéré de cette injuftice, & 
voulant venger la mort de fon père , tua 
le Chanoine. Le Roi condamna le Cor- 
donnier â ne point faire de fouliers pen* 
dant un an. 

Cet ouvrage , Monfieur , cft un choix 
de ce qu'il y a de plus ingénieux & de 

f)lus plaifant dans les jina &c dans 
es compilations de Garot de PitdvaL 
Vous ferez aflcz étonne quand je vous 
dirai le nom de TAuteur. C'cft le feu 
P. Nic/ron Barnabitc , qui dans ks heu- 
res de loifir s'amufoit à recueillir ce qu'il 
trouvoit de plus piquant dans les livres 
de ce genre. Il en a laiflc un feul volu- 
me in-i 1 , qui vient d'être imprimé , 
& qui fc vend chez Duchefne Libraire , 
rue Saint Jacque. 

Je fuis , &c, 

A Paris ce 14 
Février 17 5 }• 
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LETTRE X, 

CTEft toujours avec un f laifo nou- suîted» 
veau j Monfieur , que je reviens aux ^*^"* 
M/moires de M. l'Abbé d'^r/^7. Jai^"^" 
rCi peu d'ouvrages plus variés & plus cu- 
rieux. Le feul défaut qu'on remarque 
dans l'Auteur ^ eft de n'avoir .pas arfèz 
jconfulté le goût du commun des Lec- 
teurs , & de s'être quelquefois un peu 
trop étendu fur des matières qui fem- 
bloient exiger plus de précifion. Le cin- 
quième & dernier Ton^e de fa colleûion 
cft i l'abri de ce reproche. Tout ce Vo- 
lume cft très-intéreiÈmt. 
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- Rien tftgale Peftirpe fiheatîèiré que 
tous ceux qui fe piqiioient d efprit & de 
pojiteflè, faiipi^np aajtrefoit da Jloman 
a^Jirée\: on le r^ardoit coqirae l'oii* 
vhtge^lé^ phis'rngenîeux qui èXt paru; 
& M. Huet ne craint point de dire qu'il 
a terni la gloire que la Grèce , l'Italie & 
TEfpagne s'ctoient acquife dans ce gen- 
fe. L'Auteur dp ces M/fnciiref œa^ine h 
cliflcrtarioh de ce dodte Prélat fur Honoré 
d'Urfé , Ajttpur de cet ouvrage» M, Jluet 
prétend qilp le fond-^de cette Paftorale 
efl: l'hiftoire d^^ dVrf/ lui-même, & 
cdle de plufieOTTjperfonnes diftinguces 
du tems de Henry tV , le tout orné de 
quelques fiftions & d'épifodes , pour en 
faire un, Roman plus régulier, Cotpme 
ce fentîment h eff établi que fur des faits 
imaginaires, îl n'eft pas difficile à M, 
l'Abbé àiArtignjf de le détruire entière^ 
ment. 

On fuppofè d'abord,, qtie dans le tems 
m^jiAnne d'Vrfé était fut le point d'é- 
poufer Z)/4;rf de.Chateaumorand , Honoré 
dUrféCon firèred'evirit éperdûment amou- 
reux de Diane\ & que celle-ci ne fut pas 
infenfible à fon amour. Ceft de ce fait 
principalement que l'illuftre Evêquc 
d'Avranches tire tous les incidens mer- 
veilleux & les autres particularités dç 
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fhiftoire ii Honoré d'Vrfé , dont il croit 
que cet Auteur a compofé fon Roman, 
Mais , dit .M. l'Abbé aArtignj , com- 
ment l'Auteur £Afirée pouvoit-il être 
f>a{fîonné pour Diane , & lui infpirer de 
amour lorfqu'elle époufa Anne dTUrfé 
fon frère , puifqu'il n'étoit âgé alors que 
<le fept ans , ou de huit tout au plus ? 
Vous voyez , JMonfieur , qup fi ce rait eft 
bien prouvé , il réfulce évidemment que 
rhiftoire des amours ik'Uonoré&c de Dia^ 
ne , n'eft qu'une fiction qui n*a pas même 
la moindre vraifemblance ; & par côn- 
féquent qu'il ne faut faire aucun fond 
fur les rapports qu'on croit remarquer 
entre les avantures de Céladon & celles^ 
de l'Auteur du Roman. Sans entrer dansw 
l'examen des preuves de M. l'Abbé d'^r- 
tigny y il fuffit de vous dire qu'elles font 
fans réplique , & qu'il n'y a petfonne 
qui , après les avoir lues , ne foit de font 
lentiment , plutôt que de celui de fon il- 
luftre adveriaire. Ce qu'on peut dire de 
vrai fur l'Auteur d^AJirée , c'eft qu'il na- 
quit à Marfeille le II Février 15^7 de 
Jacques d*Urféj d'une maifon diftinguée 
du Forêts , originaire de Suabc , Se de 
Jicnée de Savon , Marquifc de Beaugé. Il 
fut le cinquième de fix fils & le frère de 
fix fœurs. Il fie une partie de fes études i 
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Marfcille , & les acheva à Tournon. Il 
revint çnfuite dans U Forêts , où fa fa-r 
mille étoit établie, uinne fon frère avoir 
époufé Mademoifelle d0 Chaieaumorané, 
en 1594- Ces deu;x époux vêcurcnr vingt- 
deux ans enferoble \ après lequel rems 
leur mariage fut déclaré nul. Anne d'XJrfé 
embraflà Tetat Eccléfîaftiquc. DUne étant 
libre époufa Honoré iVrfé fon beau- frè- 
re. L*amour h'eut aucune part à ce ma- 
riage* M. dUrfeny confentit que pour 
ne pas laifTer fortir de fa maifon les grands 
biens que Diane y avoir- apportés* Aufli 
nje vêcurent-ils pas dans une parfaite in- 
telligence 5 à peine furcnt-rils mariés , que 
M. d*UrÛ quitta fa femme. Une àes 
Kiaifons de cette féparation étoit la malr 
propreté de Dw»^ , toujours environnée 
de chiens qui caufoient dans fa chambre » 
& même dans fon lit , une faleté infup-f 
portable. P ailleurs M, d'Urfe avoir ef- 
péfé qu'il naîtroit de ce mariage' des en* 
fans , qui conferyeroient dans fa maifon 
les biens de fon cpoufe 5 mais au liea 
d'cnfans > elle accouchoit tous les ans do 
môles , qui le dégoûtèrent enfin , & To- 
bligèrent à fe retirer en Piémont , où il 
mourut âgé de 5 8 ans. 

Voulez -vous connoître, Monfieur» 
*me Pièce des olus fingulières Ik des plus 
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Comiques ? Ceft l*Oraifon funèbre du fa- 
meux Grillon furnommé le Brave. Ce Dit 
cours fut prononcé au commencement 
du dernier iîècle par an Jéfuicc d'A- 
vignon , dans TEclife Cathédrale de cette 
ville. Il le fit enluite imprimer fous ce 
titre : Le Bouclier d'honneur appendu au 
tombedu de Mejfire Louis de Bertons , Sei-- 
gneur de Grillon , pour Cifnmortelle mémoi^ 
fe de fa magnanimité. 

M. l'Abbé àiArtigny nous l'annonce 
dans le troifîéme article de fes Mémoi- 
res , comme une Pièce unique dans fon 
efpcce. Il eft vrai que le férieux & le but* 
leique y marchent d'un pas égal ,'& qu'à 
l'exception de quelques endroits languif- 
fans qu'il a fupprimés , tout y eft origi- 
nal & bouffon. Détachons-en quelques 
morceaux , & commençons par l'Exorde. 

*• Nous parlerons plutôt de Grillon vi- 
»• vaut que de Grillon mort -, de Grillon 
» fur un courftcr , quç de Grillon fur un 
» tombeau ; de Grillon à la tère d'une ar- 
>» méc , que de Grillon à la tète d'un con- 
» voi ; de Grillon bouillant , foufflanr > 
a» battant , triomphant , que de Grillon 
♦> fans force , fans pouls, fans ame , fans 
» mouvementé »> 

La hauteur , la profondeur , la Ion* 
gueur Se la largeur du courage de CritloM 
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font la matière de fon éloge , & le patta^ 

ge géométrique de ce Dilcours. 

^j La hauteur , en ce qu'il ne pouvoît 
i^ fe tenir fous le toit d'une maifon , ai 
^j, l'abri d'une tente % fous 1 ombre d'une 
^> courtine *, aut champs 9 à la campagne , 
^^ au jour 3 à Terre , au foleil , au. haie > 
^> au ferein mon Crilhn , le pied toujours 
^^ en l'air , la tête fous le Ciel qui étoit 
^, fon pavillon. La volupté ne Ta jamais 
^^ colle à la terre > les délices ne l'ont ja- 
j, mais colleté. 

Je pafTe fous filence la profondeur & 
la longueur , pour en venir à la largeur 
du courage de Crillon. ^^ Qu'en dirai-je ? 
s^ s'écrie TOrateur \ mais que n'y a-t'il 
,s i dire ià-deflusvSa force n'étoit ré* 
^ treflîe en un lieu feulement , encer- 
^ née d'un tems , limitée à une forte d'en^ 
,, nemis,enclofe en un âge, attachée à une 
,, aûion. A quoi le voulez- vous , où le 
^ voulez- vous, contre qui le voulez- vous, 
^^ à pied , a cheval , avec la lance , avec 
a, l'épée , au fiège , à l'efcarmouche , à 
,, une faillie , à une tranchée , fur une 
,^ muraille » à une brèche , à une cami- 
^j fade 5 de nuit , de jour , en fanté , en 
^, maladie , au printcms , à Thy ver de 
^^ fon âge , avec une poignée de gens > 
^ avec i^ie groflè armée 1 II eft toujours 
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ij Crillon. Sa tête s eft blanchie ài'ombre 
*, des lauriers , fes yeux fe font éblouis 
^^ aux éclairs de; lacier , fa main a pris 
«^ cal dan6 les gardes d une- épée , fo» 
«> dos S(>ft honorablement vo&té fou« U 
*., poids d^iine^iiiraflèw i\ rfétoit pas -feu* 
0* lement fon au pouce droit comme un 
ss Pyrrhus 5 ou en une perruque florantc 
A» comme un Samfon *, ains en toutes les 
0^ parties, de fon corps , fort -en fon -ceeur 
A* comme un Léonides qui avoit le cœur 
*^ velu , fort en fcs yeux comme un Hap- 
A» palicus > fort en fa. preftance comme un 
^Marins, fort en fon bras comme un 
>, Scandenberg , fort en fa langue , &c. 
^^ Je le vois au fîège de la Ferre , féru 
^ ferir , battu battre ^i choqué choquer v^ 
M toujours Crilion. Je le Vois-à Montmii*- 
,^ lan bruyant /britlànt, brûlant du dé- 
^^ (ir de combattre , par tout Crillon. . .-, 
^ Si les hommes ne ifonnent mot » h^ 
^, Villes où il s eft lîgnalé fiFfttletom 5 Se ri 
^^ les ViUes font muettes , te fang qu'il 
^^y a répandu criem-pliis haut' <jiie le 
>^ fang d'Abel ^ & fi le fatig to^ parok 
«^ plus , ces vingt-deux playes qu'il avoit 
^> fur fon corps > comme autant de bbu^ 
^ches p6urprines' {Prêcheront St haut 
^^ loueront fa valeur > faforce& fa cdnP 
^ tanceM.t.Qaeft-ce quefdiityihgt:^deHZ 
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„ playes, fors que vingt-deux Oratenfs 
^^ exalcans ia magnanimité : vingt & deux 
,, Hérauts proclamans fa force r vingt & 
,j deuxPféfidenseaRobbes rouges ^ pro^ 
p^ uonçaoïs Arrêts en faveur de fa- gèné^ 
«^roûté^;... Combien donc lé logis de 
^^ cette ame étoit clair & illuftrer prenant 
^ jour & recevant le feleil de la gloire & 
^a réputation , comme par vingt-deux fe- 
j, nêtres. . •. Qui lui fcfufera le titre de 
^^ très-vaillant ^ très-travaillant , Se très-* 
^ veillant l 

• Après avoir ainfr loue la valeur de foo 
héros, l'Orateur paflè aux vertus chré- 
tiennes du brzv^ Crillûtu ^^Sa dévotion 
^ n'étoii poins féminine i mais mâle r 
^>vi(lbl^;& martiale ^ felèn fon naturel ^ 
^^^ir guérier & humeur foldatefque. La 
^a brièveté de fon Oraifon étoit aggran- 
^> die par la grandeur de fon ame • . • • • 
^> Il traitoic avec Dieu comme avec les 
^ Rx)is , bciévement & révéremment . . ^. 
^>Cen'eft pas tour, il affedtionnoit ce 
j^ que D^eu zSçSdonnc y de nommément 
jj les pauvres» •• » Vous eudîer dit que 
j>Jes néceffiteux étoient fes penfionnai- 
s* us y ou iès gentilshommes d'honneur , 
^^ ou (a garde Ecoflbife. . . ► It fe faifoit 
0, connoître a eux ^ leur faifant toucht^r 
^^ argent pom f^e tenir au Ciel ), & le 
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'}i mettre à la banque de Dieu en confti- 
„ tlicion de rente éternelle. Jamais aucun 
,, n'cft parti de lui les mains vuides > 
„ fi ce n*eft quand fa libéralité avoir vuî-» 
„ dé fes poches; fi eft-ce qu'encore il les 
„ renvoyoit contcns, aumônes de bon- 
5, nés paroles / & pleins d'efpérancc de 
„ recevoir le lendemain les intérêrs ôc • ' 
^ les apg|rts , avec le capital du debte 
,, de fa charité •.. . • 

„ Il ne mcttoit rien en épargne que la 
„ bonne voFonté de fes amis , & la vie 
5, de fes Soldats , gagnant le cœur des 
5, fiens par lor, &Te corps de fes enne- 
„ mis par le fer. Il jettoit les piftoles 
„ comme les patars , faifant litière des 
91 métaux , & enfemençant , comme un 
99 Triptolemus , les lieux où il padôit , 
^, d une graine dorée . . • . 

„ Adieu Crillon , adieu. Adieu le Ca- 
i, pitaine des merveilles •, adieu la mer- 
„ veille des Capitaines ; adieu mon bra- ' 
„ ve ; adieu brave Crillon \ adieu brave 
y, des Jjraves. Nous ne vous verrons plus 9 
y, nous ne vous ouirons plus. ... Le grand 
9, guerrier que vous avez perdu , S. Père l 
9, Le grand ferviteur que vous aviez là > 
„ mon Roi l L'inexpugnable bonlevaff 
„ que c'étoir pour vous , ô France ! Mais 
» le fincère ami 9 le grand bienfaicenr que 

K ▼ 
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» tu as perdu , Compagnie de Jéfus.,..i; 

» Crillon eft mort , abjeStus efi. Cette 
» hautcffè de courage, combien eft elle 
» abbaiflee \ Cette longueur , combien 
» racourcie t Cette largeur , combien 
»rétreffie? Cette profondeur, combien 
a» applanie \ » Le refte du difcours ne 
. contient que de triftes réflexions fur la 
mort. ^ 

Le Peuple regarde comme cres vérités 
inconteftables tout ce qu'on nous raconte 
tics Sorciers & de ces aflèmblées noctur- 
nes , qu*on appelle le Sabar. M. l'Abbé 
à*Artigny,sè\Qwc , dans un Article , contre 
CCS extravagances , auxquelles la fuper- 
cheric, Tignorance & le dérangement d'i- 
magination ont donné cours. En effet ces 
tranfports prétendus dans des lieux dé« 
ferrs , où le Diable préfide •, ces cohabita- 
tions abominables avec Içs Efprits Incu- 
bes & Succubes -, ces enfans coupés par 
morceaux & bouillis dans une chaudière 
avec des ferpens , des crapeaux & toutes 
fortes d'herbes venimeufes ; cet enregif- 
irement écrit par le grand- Maître Ivec du 
lang humain ; cette poudre de maléfice ^ 
èe grand bouc; ces chandelles noires^ 
cette marque que le Diable imprime à fes 
vaiTaux , èc tant d'autres contes de cette 
.nature, ne peuvent avoir été imaginés 
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que par des impoftcurs , & de {çauroienc 
trouver créance que dans des cfprits fol- 
bles & vulgaires. 

On fçait feulement par expérience 9 
qu'après que ceux qui fe difent Sorciers , 
& font frottés d'une certaine graifle , ils 
tombent dans, un profond fommeil , & 
ont l'imagination remplie de mille vifions 
conformes à l'idée qu'on leur donne du 
Sabat. Le trait fuivant en eft une preuve. 
Il eft tiré d'un Auteur célèbre , qui parle 
d'après ce qu'il a vu. Une vieille femme 
qui fe croioit initiée dans les myftères de 
la diablerie , avojt promis à cet écrivain 
de lui donner des éclairciflèmens fur 
quelque chofe qu'il défîroit fçavoir. Elle 
s'enferma dans une chambre où l'on pou- 
voir l'obferver aifément par les fentes 
de la ck>ifon. S'étant desnabillée toute 
nue , elle fe frotta de je ne fçais quel 
onguent ; & par la venu de ce fiic fopori- 
fique , elle dormit d'un profond fommeil. 
L'Auteur , témoin de ce qui fe paflbit , en- 
tra dans la chambre, & fouetta la vieille à 
différentes reprifes£ins pouvoir la réveil- 
ler. Il fortit avec quelques perfonnes qu'il 
avoir fait entrer avec lui , pour être les 
témoins de cette opération. Quelque tems 
après , la force du poifon venant à fe ral- 
Icntir > la vieille fe réveilla, & raconta fore 
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fcrieafement qu'elle avoir paiFé les merri 
travçrfc des montagnes , & parcouru un 
pays immcnrfc. On eut beau lui dk e que 
cela ne pouYok être; elle refta dans^^foii- 
opinion , quoiqu'on lui fît voir les meiir- 
triffures des coupsdc fouet qu'on lui a voit 
donnés pendant queUedormoit. Il réfulte 
de ce fait & de plufieurs autres de cette 
nature , que toatcs ces hiftoires de Sor^ 
. ciers & de Sabat ne doivent être rcgardiies 
que comme des vifions de fous ou d'im»^ 
bécilles^.. 

Si vous aimez les Anecdotes Litre*- 
saires, vous trouverçz, Monfieur, de 
quoi vous iàcisfeire dans le neuvième 
article de ec Volume- Il eft queftio;i d'un 
prétendu Prefefieur , qui tenant Ecole 
publique de Plagiat Littéraire , enfeignoit 
à fes difciples l'art de voler, & de pallier 
finement leur larcin. Le Vivitur ex rapto 
d'Ovide fut -il jamais mieux appliqué? 
Mais nous fommes dans un tems , où ce 
bel art s'apprend (an's préceptes y & les 
Auteurs de nos jours y font des progrès 
merveilleux fans le fecours d'aucun Maî- 
tre. Voyons cependant ce qii' on nous dit 
du Profeflèur & de la manière dont il^ 
formoit fes difciples» 

Jean de S^udier , Ecuyer , Scieur ^e Richt^ 
fititce ;» fit à Paris ab;uratLon du Calvi<« 
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nîfme vers le milieu de lautrc fiècler 
C'étoit un miférable Dcclamatcur , ef- 
pèce de Pédant , qui faifoiç des leçons 
publiques d'Eloquence , dans une cham- 
bre qu'il occupoit à la Place Dauphine» 
Non content d enfeigner verbalement les 
fecrets de fon art, il voulut encore que 
ceux qui ne feroient pas à porTée de Tert- 
tendre puflent profiter de fes préceptes» 
Pour cet effet il publia un petit ouvrage 
que Ton connoit peu aujourd'hui , 6c 
dont je crois que l'extrait vous araufera. 
Ce Livre eft intitulé : Le Mafque des Ora- 
teurs i cefi'à-dire ^ la manière de deguifer 
facilement toutes fortes de Difcours^ le Plai- 
doyer , le Sermon , le Panégyrique , l'Orai" 
fon Funèbre , la Méditation , la Harangue ^ 
la Lettre^ les Pajfages , &c.^ 

Voici de quelle manière l'Aureur ap- 
prend à cueillir des fleurs & des fruits 
dans les jardins étrangers. Un Orateur , 
par exemple , aura dit qu'un Plénipoten- 
tiaire doit avoir ces trois qualités , ta prv- 
bité 9 la capacité^ & le courage. Pour de- 
guifer cette divifion de telle forre qu'on 
ne puiffe pas la reconnoître » le Plagiaire 
n'aura qu'à changer d'abord Tordre de ct% 
trois mots , & dire , le eourage , la capa* 
cité & la probité. Mzis comme ce dégui- 
iemeut ne fuffiioit pas > il doit changée 
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auUî les cxpreiîïons, & mettre la /(Pfwrr/ 
au lieu du courage ^ la vertu au lieu de la 
probité y & à la caputcit/fub&imer hfcience^ 
Enfin pour cacher enticremenr fon jeu, 
il faudra qu'il dife ,. que le Plénipoten- 
tiaire doit ctre ferme , vertueux & habile^ 
Telle eft la méthode facile & ingénieu- 
fe , dont notre Profefleur prétend qu'on 
.peut fe fervir avec avantage pour chan- 
ger ou dcguifer un difcours, de façon 
qu'il foit impoflîble de le reconnoître. 
N'aura-c'on pas raifon de dire , s écrie 
ici TAuteur de ces Mémoires , en faifanc 
un mauvais jeu de mots , » Que le Pro- 
» fcflèur Riche- fource étoit d'une rejfource 
»* infinie , pour le public ignare & non 
lettré ? 

Mais ce n eft pas aflèz d'apprendre 
comment on change le plan & Tœcono- 
mie d'un difcours , il faut encore fçavoir 
fart d'en déguifer tellement les tours dif- 
fércns , qu'on ne s'apperçoive pas du lar- 
cin. C'eft-là principalement ce qui fait 
l'objet des leçons du ProfelTèur, Il donne 
plufieurs exemples de cette efpèce de pla- 
giat 5 je n'en citerai qu un , où l'Auteui^ 
parodie ainfi une lettre de Balzac. Celui- 
ci ccrivoit à M. le Maitre Avocat au Par- 
lement de Paris : »> La perfonne qui vous 
» remettra cette lettre a une affaire aa 
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n Parlemenr , qui ne reçoit pas beaucoup 
»' de difficulté , & qui n'a befoin que 
»» d'une médiocre éloquence , pour être 
w défendue avec fuccès : je ne laifle pas 
j» de vous l'adrcffer , &c. 

Voici comment Riche ^ faune déguife 
cet endroit de la lettre. 

a» Le Procès qu'il a au Parlement & qui 
w l'cjblige d'aller à Paris , n'eft pas des 
>• plus difficiles ni des plus embarraflans v 
>' & je puis dire que le moindre des Avo- 
w cats qui vous admirent & qui ne fçau- 
» roient vous imiter , eft capable non- 
>* feulement de le défendre glorieufe- 
» ment , mais encore de le gagner avec 
» avantage. Et quoi que cette Caufe n'aiç 
»» pas ces charmantes difficultés qui ani- 
« ment ordinairement le Cicéron de la 
w France , je ne vous conjure pas moins 
» de vous en charger , que fî elle étoit 
w plus digne de vos foins, &c. » 

Il eft aflez fingulier qu'un homme , au 
milieu de Paris, ait ofé tenir Ecole publi- 
que de Plagiat , s en glorifier même , & 
faire imprimer avec Privilège des leçons 
fur l'art de dérober fubtilement les ouvra- 
ges d'aurrui. Perfonne ne s'éleva contre 
ce Cartouche du Parnaflfe 5 beaucoup de 
gens au contraire lui applaudirent , & le 
célèbre M. FUchier lui-même fie des vers 
en fon honneur* 
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Riche-fource croit fi prévenu en fa fk* 
veur, ou fi l'on veut, fi zélé pour le Public?, 
que dans to Livre qu*il publia en i666 9 
il termine fa Préface par cet avis : Ceux 
qui auront befoin de quelques Difcùurs , Ha*^ 
tangues y Lettres y Complimens ^ InflalU" 
tions , Ouvertures d'Audiences , Plaidoyers^ 
& même des Fers , pourront s'adrejfer d moi. 
Quoi qu'il ne parle ni de Scrmoiis^ ni de 
Panégyriques, ni d'Oraifons Funèbres, 
ne doutez pas , Monfieur , qu'il n'en eût 
une bonne provifion dans fon magafin 
Littéraire* 

Les bornes ordinaires d'une lettre ne me 
permettent pas devons entretenir de deux 
Articles de ces Mémoires , dans lefqueb 
il y a des chofes extrêmement curieu- 
fes. Ceftun mélange de faits hiftorique^, 
tirés de la ChonologieNovenaire duDodteur 
Caj^et. Tout le monde convient que l'ou- 
vrage de ce Doélcur eft rempli d'Anecdo- 
tes fingulières, dont aucun autre écrivain 
n'avoir eu connoiffance. Caj^et les fçavoit 
d'original , ayant été Sous - précepteur 
À' Henry IV, & Miniftre Prédicant de Ca* 
therine de Bourbon, Ainfi je ne doute pas , 
Monfieur , que vous ne lificz avec plaifir 
l'extrait. que M. l'Abbé à'Artipiy nous a 
donné de cette Chronologie. Elle contient 
des particularités peu connues, touchiu»r 
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ks guerres arrivées en France depuis \z^ 
mort de François I jufqu au règne àHen-f 
r; IV. . 

Que. de chofes j aarcds a vous dire s 
Monâeur , de ces nouveaux Mémoires 4 
fi je ne craignois que vous ne m!aecu-- 
faffiez de trop de prolixité. Je finis en 
vous annonçant que M. l'Abbé ^Artign^ 
n'a pas borné fon travail à ce cinquième 
Volume. Il en promet un fîxième qui ne 
tardera pas à paraître , & dont je vous 
jrendrai compte dans fon tems»^ 

Lettre de M. rf'Aquin à r Auteur 
de ces Feuilles. 

Permettez -moi y Monfieur> de vouf 
communiquer quelques remarques fût 
VHifioire de tOférà , dont vous avez rendu 
compte dans la troifième Lettre du Tome 
VI II de vos Feuilles. Cet ouvrage ne ren* 
ferme prcfque , comme vous lavez ob* 
fervé,. qu'une vie rrcs-étendue de Lullj^ 
& cette vie eft , à peu de cbofes près ^ la 
même qu'on lit dans le Purnajfe François 
de M. Titon du Tillet. Ce qu'il 7 a de 
neuf dans la nouvelle eft le dénombre^ 
ment curieux des fils , des fiUes & des 
gendres de ce Muficién. On y trouve 
aoilî quelques Anecdotes» celle-ci» par 
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exemple': » Lulljr avoit une merveilleu/e 
» autorité fur la République Muficienne 9 
i* il n'avoit jamais de Maitreflè , & il te^ 
1^ noit la main pour que (es Chanteufes ôc 
p Daufeufes naccordafïent rien à autrui.»* 
Nos Syrànes & nos Terpficores font 
beaucoup moins gênées depuis long* 
tems* 

De)|0us les Réglemens faits pout maîti- 
tenir YOpera dans un bon ordre , le plus 
néceflàire, félon moi, eft lexiii, conçu 
en ces termes. » Les paroles dcftinéesl 
*» pour être mifes en Muficjue , feront 
f> examinées par gens d'efprit à ce com- 
m misjavant que le Muficien puiflTe com- 
m mencer d'y travailler. »> Malheùreufe- 
ttietit pour le Public ce projet n'cft plu$ 
exécuté. 

. Je ne fçais pourquoi THiftorien entre 
dans un fi grand détail fur les ouvrages 
de plufieurs Poètes, qui n'ont fait qu'un 
Opéra ou même un fimple divertiffe- 
nnent , comme M. Nérkault Deftouches. 
Pourquoi donner le Catalogue de leurs 
ouvrages, foit en Profe'foir en Vers'? 
Eft -ce pour groffir le Volume } Je n'ai 
plus rien à dire. A l'article de -ff^^r, dont 
nous n'avons que le feul Opéra de M/- 
dufe , mis en Mufi^ué par Bonvart , on 
dit qu'il rravailto pendant cinquante ans 
pour le Théâtre , fans marquer pour l 
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quel s ce qui fans douce a donné lieu , 
Monfieur , à une légère méprifc qui fe 
trouve dans votre Lettre. » Èoyer^ dite»- 
9» vous , travailla pendant cinquante ans 
9> pour le Théâtre , & ne vit jamais réuf- 
»> fir aucun de fes Opéra. Pour éprouver 
w fi la chute de fes ouvrages ne dévoie 
99 pas être imputée à la mauvaife humeur 
M du Parterre , il fit afficher la Tragédie 
9 à* Agamemnon fous le nom de Pader 
w à'jljfékan (Se non d'AJferdn, ainfi que 
m récrit l'Auteur de VHiJloire deWpéra ) 
•> la Pièce fut généralement applaudie \ 
9» Racine même > le plus grand fléau de 
»• Bojer, fe déclara pour V Opéra nouveau : 
m l'Auteur s'écria au milieu du Panerre : 
9» elle eft pounant de Beytr malgré M. 
9* Racine. Le lendemain ce même Opéra 
w fut fifïlé. « Ce fut à la Tragédie de /«- 
ditb , que Boyer s'écria dans l'enthoufiaf- 
me du fuccès : En vailà donc une qui réuf- 
fit en dépit de Monfieur Racine. Croiroit- 
on , Monfieur , qu'un homme aufli dé- 
crié que Boyer osât fe charger de revoir 
les Opéra de Quinault ? L'Hiftorien rap- 
porte que ce fut par ordre de M. Col^ 
bert s c'eft à peu près comme fi Ton eût 
chargé Colafe de revoir la Mufique de 
Lully. 

Tout le monde fe foavient de ce paf^ 
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iage de la Bruyère : » Quand on excellô 

«» dans fon art, & qu'on lui donne coure 

# la perfeftion dont il eft capable i Y on ert 
*» fort en quelque maitière, & Ton s'égale 
*» à ce qu'il y a de plus ndble & de plus 

• relevé; Vighon eft un Peintre r Colaffc 
m eft un Muficien , & l'Aurear de Pirarttt 
m eft un Poëte ; mais MigHard eft Mignard, 
» Lullj eft Lulljf , & Corneille eft Corneille. 
L'Hiftorien de l'Opéra prétend dans une 
noté , que la Bruyère^ par l'Auteur de 
Pirame , dcfigne Théophile , Poëre Frart- 
çbis I mort le 25 Septembre i6i6 ; il eft 
bon d'avertir que par l'Auteur de Pirattte 
la Bruyère a entendu Pradon. Dans ce 
tems-là, conune dans le nôtre, on réci- 
toit fur le même Théâtre les chef-d'oeu- 
vres des grands Maîtres & les vers barba- 
res des anges de l'Art. Pradon , protégé 
par de fots admirateurs, devint n arro- 
gant pour un ou deux fucccs pafTàgers , 
qu'it fe crut le maître de la Scène Fran- 
çoife ; après fa mort on l'affubla de cette 
Épitaphc , qui doit effrayer les Pradons 
modernes. 

Cy git le Pocte Pradon y 
Qui , durant quarante ans , d'une ardeur fany 
pareille. 
Fît à la barbe d'Apollon 
Le nicme métier ^oe Corneille^ 
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l\ y a plufîeurs omiffions dans cette 
Jiijloirf de POpera. Lors qu'on parle des 
Aàeurs , on paffe fous filcnce M. iWî<* 
rairf Se M. Tribou* L'un & l'autre méri* 
soient bien une place dans cet ouvrage, 
On a fait la même injuftice i Mlle. Petite 
fa$ 9 retirée de \'0fer4 en ijijf* L'Aiit 
teur ne dit pas un mot deDanfeurs,teIs 
que Beauffiampy Pf court ^ Blondi ^ Marcel^ 
Il me fembic auffi qu'il ne rçnd pas à Mlle* 
Sali/ towte la juftice qui lui eft due; Mlle. 
Camargo eft » félon l'Auteur , la charmante 
Çantargoy & Mlle. Salle tSi nommée fans 
la moindre petite épithète •, M. de Fol-m 
tÀire Ta appellée , Salle fenchanterejfe $ 
notre Hittoriçn auroit du y faire atteiw 
lion. Voici encore une erreur qui me 
paroit confidérable. » Balot deSùvot , Au- 
» teur vivant, frère du fieur Baht Notai- 
» re, a compofé les paroles de l'Ade de 
^ Pygmaliou du Triomphe des Arts 1 700 » 
» au lieu de ceUes àtM.de la Mktte s U 
w Mufique eft du ficur Rameau. » Il n'eft 
point vrai que M. Balof ait Refait l'Aûe 
de Pygmalion ; il y a feulement de fa fa- 
çon , dans cet Aâe charmant , quelque» 
corredians & plufieurs Ariètes. Il auroit 
été difficile de mieux faire que 74 
Motte y &c M. Balct a trop de goût poi^r 
le tenter^ 
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Dans r Article de Thomas Corneille , on 
attribue à ce Pcrifre , Pj^cbé & Belleropbon^ 
Tragédies-Opera , mifes en Mufique par 
Lttllys & repréfentées en 1^78 & lôyp. 
Ces deux Opéra appartiennent à l'illuftre 
M, de Fcntenelle. Defpréaux prétendoit 
être l'Auteur de Bellérofhon , parce que 
{ difoit-il j il Tavoit réformé prefque d un 
bout à l'autre. Voici comme on le fait 
parler dans le £^/(r4if/i, Recueil hazardé 
& qui n'eft pas d'un grand poids parmi les 
gens de Lettres. »* Tout ce qui s'eft trouvé 
>• de paffkble à^nsJSellérophon , c'eft à moi 
m qu'on le doit. » M . de Fontenelle a adrefle 
à ce fujet une lettre aux Auteurs du Jour- 
nal des Sçavans , dans laquelle il afliire 
bien pofitivement , qu'à l'exception du 
Prologue , d'un morceau fameux qui ou- 
vre le quatrième Ade , Quel charmant 
fpeSacle pour mon ceeur amoureux , & de 
ce qu'on appelle dans les Opéra , Canne* 
'oas , il%e peut y avoir un mot de M. 
Defpréaux dans tout Bellerophon. M, de 
Fontenelle ajoute: >* je le fçais de l'Au- 
M teur , qui n'eft point M. Corneille , qui 
p eft encore vivant, & qui fe déclarera s'il 
« le faut. » Cet Auteur eft M. de Fontes 
pâle lui-même. Voici l'hiftorique de cet 
Opéra, iw//^, fatigué du déchaînement 
4e Vefpréaux & de &s amis contre Qui^ 
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fiault , abandonna ce Poëce , &ç pm Thoi 
tnas Corneille de lui fairç xinOp^4. Celui* 
ci ne goûtant pas trop cçcce forte dp tra« 
vail y s'avifa de mettre en ia place > tnaif 
fans en rien dire , un jeune nomme qui 
étoit en Province ; il lui envoya le Plan 
de BelUrophon qui avoic été montré 4 
T>efpréaux^ Se où il eft vrai que le nom 
fonore du Magicien Amifodar fut fourni 
par lui. Le jeune homme exécuta touf 
ce Plan. La Pièce fut envoyée Adte paç 
Ade , & on ne fit aux Vers que de très- 
légers changemens ; Lulh les mit en Mur 
Hque^ Pourquoi donc M. de M9nchenAy,^ 
Kyittwt à\\ Boletana^ fait -il dire à, Lulljf 
ou il auroit mieux aimé mettre en Mù^ 
«que un Exploit ? Cette mauvaife plai- 
fanterie tombe d'elle-même. On peut 
ajouter que Defpr/aux n'étoit pas trop 
au fait de VOpera. M. de Fontenelle râp-» 
porte pour le prouver, que Defpr^ausâ 
a honoré un endroit de Bellérophon d'une 
louange peu convenable & beaucoup 
trop forte.^ ^ Je n*ai vu , dit le Sftyri- 
m que , que dans Bellérophon des traits 
» qui marquent un peu de paflSon ; les 
w autres O^rr^ parlent proprement le lanr 
•» gage de la débauche. « Voici les deux 
Vers qui marquent la paflion , felop. 
JBoileau. 
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L^amouf tropheureux s'affoibUt» 
Maïs Tamont malheureux s'augmente. 

Cette prédileâ:îon de M- De/pr/aux 
pour BelÛrpphon , continue M,, de FontC' 
nelle , ^^ marquetpit qu'il y a eu beau- 
^^ coup départ , & on conjeÂureroît , me- 
,^ me légitimement^ que ces Vers font de 
0* luij puilqu'ille§aloués, fijieœntraire 
^j n'étotttien certain. Au fond ces deux 
0, Vers ne font pas proprement un irait 
^^ de paffion , n:\ais une réflexion de pei> 
^^ fonne paffionnce , & m'eme^fî l'on y.ou- 
„ loir^ dejpcrfonne qui ne le feroit point» 
,^ Ces Ver$-ci , du même Bellérophon , 
Qu'il efi doux de trouver dans un Amant qu'oi 
aime 
Un Epoux que Toii doit akner» 

;^vaudrpient peut-être mieux dans le 
^^ même genre. ^^ 

Puifqu'il eft queftion de M. de Foip* 
teneUe , Monficur ,. permettez - moi de 
relever ici ,une petite erreur de M. de 
Volt^e dans fon fiifioire de Louis XIV. 
»* L'Aobc de St. Pierre ♦ <lit - il , étoic 
!• un gentilhomme de Normandie , qui 
» n'ayant qu'une fortune médiocre , la 
» partagea long - tems avec les célèbres 
jp Farignon & loptençlUf i» M. de Fonte'- 
nelle m'a fait Thonneur de m aflurer plus 

d'un^ 
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ffane fois que TAbbc de St. Pierre n'é- 
toit alors en état de partager fa m/diocre 
fortune,ni avec llii nîavec d'autres. Je nai 
jamais été dans le cas , ajouta cet homme 
refpcdable & véridique, & mesparens, 
fans être riches , tnont donné dans ma jeu- 
nejfe tous les fecours convenables. Ce qui 
a pu donner lieu à cette erreur , eft Tu-^ 
nion intime qui regnoit entre l'Abbé de 
St. Pierre , Farignon & M. de Fontenello^ 
Souvent même il arrivoit à M. de Fon^- 
tenelle de pafler une quinzaine de jours 
chez l'Abbé ; mais comme il me Va dit 
plnHeurs fois: je couchoisafflrcfotivent dans 
ce tems'là tantôt chez, un ami , tantit cheK 
unautre^ * 

Je fuis > 6cc. 
A Paris ce 27 
Février 175 3« ^ 
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Ce que l'on conçoit bien s^énonce clairement; 
Et les mots pour le dire atrivent aiffment. 

SI ce principe eft le vôtre, Monfieur, vir^th 
vous reprocherez à l'Auteur d'un Livre ^/^^^ 
nouveau en deux Volumes in-12 , intitu- Arts» 
TomeVIIL . ' L 
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lé, VEfpfit des B^aux Arts^ <fe n'avof» 

E^s en général.coaça avec aflçz de netteté 
i matière qu il Cfaice. ,> H faudroit , dit* 
„ il , trouver un emploi conttamment 
„ heureux des facultés de l'entendement. 
„ Pour fatisfaireàcct ijQtérêt géncraU il 
„faut fans doote s'appliquer à recon<> 
^ noîicre ce qu.ll y ^ut avoir de plus réel 
,,«n nou$-ntef»es I il fauteffàycr dedé<» 
„ velopper les principes des çxpreffioBis 
9, les plus vraies de la fenfibilité ; & c eft 
„ ce que nous entendons ici par VEffrii 
,, des Beaux Aru» „ ' 

Quoique cette définition ne foit pas 
trop claire , le but de l'ouvrage, à ce 
qu'il me femble , eft de faire connoître 
les vérirablès fo^rces du bon goût dans 
le Langage , dans la Mufique , dans la 
Danfe , dans la Peinture , dans la Sculp* 
ture&dans rArchiteûure. L'Auteur fe 
propofe d'expliquer les contradiâions 
qui divifent les hommes par rapport au 
goût , & de ramcaer les Beaux Arts à 
une règle infaillible , à un principe cons- 
tant & primitif. Ce principe, Monfieur» 
c'eft le pUifir pur dis mçavemens de Por-^ 
gane , dont rexprejfien la plus vive & la plus 
frappante conftitue ejfentieUement le goût U 
plus. parfait. Le plus ou le moins de fen- 
fibiliré dans nos fenfations nous rend 
plus ou moins capables d'atteindre â ce 
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Jcfgcé de pcrfedion. Le bd#goùt n*eft 
<lonc autre chofe que la vraie ftience 
des expreflîons de la fenfibilitc , de mê- 
me que le plaific mécîlnique des fens eft 
le vrai principe du goût. Voilà, Moii- 
(jeur y la façon la plus intelligible , dont je 
puiffè vous rendre les idées de notre Mé- 
taphyficien 5 voyons , dans le détail , fî 
lapplication en fera heureufe. 

L'Auteur demande pourquoi dans les 
beaux jours de la Grèce les Arts ont été 
portes à un plus haut degré de perfec- 
tion 9 que quand elle eût lubi le joue des 
Romains ? Ceft , dit-il , que Tindepen- 
diance des Grecs , jointe à la grande fen- 
fibilité que leur donnoit leur climat , les 
lendoit très-capables de reflèntir les émo- 
tions des organes dans toute leur pureté ; 
aufli ont-ils fou vent donné des expreflîons 
des émotions les plus délicates ; mais ficôc 
qu'ils furent devenus les efclaves des Ro- 
mains, le poids de la tyrannie ne leur 
permit plus de diftinguer la vérité & la 
délicatefle des fenfations : le pUifir pur 
des mouvemens des organes ne fe fit 'plus 
rejfemir » & les Beaux Arts fe perdirent 
dans les inquiétudes de Famé. 

L'Auteur divife (on ouvrage en qua- 
tre parties. La première traite de l'art de 
la parole > la féconde > des expreflîons fo- 

Li> 



2i^4 LfiUre^ fur qudquà 

nores *, la cgDÎfiénie , des mouvemens du 
corps & àe leurs repréfencations ; la qua^ 
trième , de T Architcdure. 

Par Tare de la parole on entend ici les 
Langues & la Poëfie ; & voici de qaelle 
manière T Auteur applique aux Langues 
en particulier fon principe général. 

Les fentimens de lame fe manifeftenc 
par des expreflions extérieures. Plus Tame 
a de fenfibilité , plus ces expreflions font 
vives. Or comme le langage fert à expri- 
mer nos fentimens, il çjoit être plus ou 
moins vif, plus ou moins expreflîf , fé- 
lon le plus ou moins de fenhbilité que 
nous éprouvons. La chaleur du climat 
des peuples orientaux les rend plus fen- 
fibles qu'on ne Teft dans les froides ré-r 
gions du Nord. Us doivent donc avoir 
des idiomes., dont les fpns forts & har- 
monieux peignent vivement les objets 
3uils expriment. De-là ce grand ufage 
e métaphores & de figiires hardies , fi 
ordinaires dans le ftyle oriental. Ceux 
au contraire qui vivent fous un Ciel pins 
froid , n'ont pas la même fcnfibilité ; la 
dureté de leurs affeftions a dû pafler dans 
leur langage ; c'eft ce qui produit la ru- 
defle des Langues Septentrionales. Les 
François habitent un climat tempéré •, 
ils n'ont par conféquent, dan^ leur idip-» 
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me y ni la véhémence des uns , ni la 
dureté des autres. Une certaine dou- 
ceur y jointe à beaucoup d'clegance ic de 
clarté , a dû former le caradlère diflinâif • 
de notre Langue. Vous voyez , Moniteur , 
que le climat que M. de Montefquieu a 
mis fi fort en vogue , a des propriétés 
beaucoup plus étendues que celles qu'on 
lui accorde dans VEfprit des Loix , puif- 
.qu il influe jufques fur le langage > non- 
ieulement , dit TAuteur , fur celui de 
chaque Nation, mais encore fur Celui 
4e chaque Province , de chaque Ville , de 
chaque Quartier. Peut-on pouffer plus loin 
l'influence du climat f 

Mais ce climat , fi favorable aux peu- 
ples de la Grèce & de TAfie , n a intro- 
duit aucune harmonie dans notre langue» 
ni aucune cxpreAîon imitative de roDJer 
qu'elle doit repréfenter ', & c'eft-là , félon 
l'Auteur , une des principales caufes qui 
rendent notre Poche fi foible en comp- 
iraifonde celle des Anciens. Dans les Lan- 
gues des Grecs & des Romains chaque 
mot avoit une harmonie réglée -, & il 
pouvoir y avoir une grande reflèmblance 
des fons avec les objets qu'il falloir 
peindre;mais la Langue Françoife n'ayant 
prefque pour toute cadence que la rime, 
n'a auflî que peu de force de Pocfie & de 
vérité d'imitation. L iij 
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Les exprejfions fonores font le fujet de 
la féconde partie cfe cet ouvrage , Se cette 
partie renferme douze chapures » qui > 
a la refcrve de quelques réflexions fur 
la déclamation , roulent uniquement fur 
la Mufique ancienne & moderne. On lent 
que c'eft ici la matière favorite de TAu- 
teur par l'étendue qu'il lui donne. Il 
rappelle d'abord lesefFets furprenans que 
les Grecs ont attribués à la Mufique. tes 
traits qu'il rapporte , quoique connus^ de 
tout le monde , le font lire dans cet oi»- 
vrage avec beaucoup de plaifir. L*Att^ 
teur y a joint des- idées métaphyfîmïes> 
àts fuppurations & des -calculs d*algèbre. 
Ceft à Vouvrage même que je vous ren- 
voyé , Monfieur , fi vous êtes curieux de 
fçavoir ce que ^'étoit que la gamme des 
Grecs ; ce qu'on entend par fe Muficjue 
naturelle & primitive, & quels en étoienc 
l'ordre & la mefure ; fi les Anciens ont 
connu l'harmonie , & dans quel tems on 
a commence à la connoître •, quelle eft: h 
gamme dont nous nous fervons aujour- 
d'hui , & qui eft-ce qui en eft le premier 
Auteur; en quoi la Mufique des Anciens 
difFérok de la notre , & en quoi les mo- 
dernes eux-mêmes diffèrent les uns des 
autres dans le goût de leur Muifîque 5: 
quel eft enfin le génie de la Mufique 
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Françoife & le caraâère de nôtre Opéra ; 
J'avoue que tous eus points diâFeren», 
expofésdans un certain jour, formeroiertt 
une hiftoire curieûfe & inréreflàntc , fut- 
roue aujourd'hui. Mais TAuteur a traité 
fa matière moins en Critique & en Hif- 
torien , qu'en Mécaphyficicn & en Géo- 
mètre. 

Il eft une manière de s'exprimer au- 
trement que par des paroles & par des 
fans. Le corps a des moùvemais qui peu- 
vent être les expreffions de nosfentimens; 
telles font la gefticularion ôc la danfe : fart 
peut faire des repréfentâtions de ces mou- 
vemens expteffifs *, & voilà la Sculpture 
êc la Peinture. 

La plus grande. vivacité des mouve- 
mens du corps appartient aux peuples 
dont le climat a lé plus de chaleur, parce 
que c'eft chez eux , comme on la dit > 
que ie trouve la plus grande fenfibilité. 
Plus on avance dans les climats méri- 
dionati)^^ plus les hommes fortifient Icx-- 
preflîon vocale par celle des geftes , & 
parlent) pour ainfi dire , par un plus 
grand nombre d'organes. Ceft donc aans 
les pays chauds qu'il fkut aller chercher 
les bons Comédiens & les eiicellens Dan^» 
feurs. L'Auteur prend de là occafion de 
nous donner Thiftoire de la Danfe âR<^ 
cienne & moderne. L iv 
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Il diftingue quacie forces de danfes 
chez] les Anciens •, celles qui entroient 
dans les cérémonies religieufes ; celles 
qui appartenoienc aux exercices de k 
guerre ', les danfes dû Théâtre i & celles 
enfin qui fe dànfoient aux noces f aux 
feftins & à d'autres fètes femblables. Tou- 
tes ces danfes furent établies par princi- 
pe de fanté , de politique & de religion ; 
mais dans la fuite on n'y chercha que 1« 
plaifir. L'Auteur gémit de ce que ces 
exprcflîons de la fenfibilité n'ont plus 
aujburd'hui d'autre objet que de difli- 
per l'ennui des hommes inappliqués. 
Il regi:ette ces tems heureux , où pérmi 
des faifeurs de Vaudevilles , des Hifirions 
& des Mditres à danfer, on cboijijfeitiles Mi- 
nifires £état. 

L'influence toujours agiflànte du cli- 
mat s'étend fur les Peintres , ainfi que fur 
les Muficiens , les Poètes & les Grammai- 
riens. Nos Peintres qui vont en Italie , 
éprouvent fans doute une plus gftnde 
fenfibiliré.cauféc par la chaleur du pays y 
ils font en conféquence plus vifs dans 
leurs expreffions , & font des tableaux 
dans le goût Italien. Les Italiens auxon- 
traire qui viennent palTer quelques an- 
nées en France y altèrent leur manière 
fous un climat trop tempéré. Voilà > Moa- 
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fieur 9 l'origine ou la caufe des difFcrens 
goûts dans la Peinture & de la div^rfitc 
des Ecoles : & confime , félon l'Auteur , 
le climat varie dans chaque Province ^ 
dans chaque Ville , dans chaque Quar- 
tier , faur-il s'étonner de voir tant de 
différentes Ecoles de Peintures ? Ces ré- 
flexions font précédées d'une hiftoirc 
abrégée de cet Art , & de quelques rè- 
gles de perfpeâive. 

Les Grecs & les Romains ont porté la 
Sculpture à une perfcftion inimitable. 
L'Auteur caradérife ainfi ce bel Art chez 
ces deux Peuples* ,) Les figures des Griecs 
„ ont un tendre , un moelleux & une 
^ foupleffè admirable. Alors on rendoir 
,, la nature dans toute fa fureté , & les 
,, figures n'étoient point habillées. • . Les 
,, Héros éroient repréfentés* avec les at- 
„ tributs de leur gloire ; les Dieux por- 
9, toient les marques de leur pnifTànce**.. 
„ Les figures Romaines ont. «ne forte de 
5, fierté rorajeftueufe , qui rend aficz bien 
yf le caradlère de cette Nation ambitieu- 
se fe. Elles font aifées 'i diftinguer des 
„ figureis Grecques , qui ont des grâces- 
5, négligées. A Rome on voiloit les fîgu- 
„ res par des draperies mouillées & con- 
„ venables aux différens états. On ren-: 
^ doit la nature avec moins de foupleilè 

L y 
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yy & d^efprit , mais avec plus,. de fermeté 

9> & de grandeur qu*à Athènes. ,y 

La quatrième partie de cet ouvraee 
peut être regardée comme un Traite hil* 
torique d'Archicedure : cet Artn'cft pas 
moins dépendant que les autres de Tm-^ 
fluence du climat ; &c fans être le langage 
du fentimcnt & des paffions , il doit pour- 
tant fatisfaire ta fenfibilité : de4à cette 
grande variété dans le goût des édifices» 
Pourquoi lesGoths percerent-ils les leurs 
par des croifées immenfes > & mirent-iU 
par tout des rofettes & des dcchiquctu- 
res ? C'eft , dit TAuteur , parce qu'ils 
a voient habité un pays noix Se ténébreux > 
où ils avoient été obligés de laifTer de 
grandes ouvertures pour donner paflage 
2 la lumière , Se faire entrer te jour dans 
rintérieur de leurs bâtimens. Soùs un Ciel 
plus heureux , ils confervèrent le goût 
de leurs premiers édifices», 9^ Les bati*^ 
„ mens François ont plus de cxoifêes &. 
» font mieux éclairés que ceux d'Italie ^ 
3> c'eft qu'il faitmoins^cnaud 2 Paris qu'à 
yf Rome. Tous les édifices modernes £>nc 
yf plus percés que ceux que les Anciens 
9> ont oâci dans les mêmes climats ; c*eft 
yy fans doute parce que les Eurc^éens de 
yy ce fîècle font la poftérité des Goths. ,, 

ha defcripcioD des anciens Temples de 
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l'Egypte , de la Grèce & de Rome , celle 
de leurs Théâtres , dô leurs Paidis & de 
nos Eglifes , tant Gothiques que Moder- 
nes , fait ici une partie de Thiftoire de 
TArchiteâiure , fur laquelle l'Auteur s'eft 
un peu plus étendu que fur les Arts pré- 
cédcns. Cette matière prête moins a la 
Métaphyfique que celle qui a fait le fujet 
des autres parties j aufli TAuteur s enon- 
ce-t'il beaucoup plus clairement* Il faut 
convenir qu'il y a dans cer ouvrage de 
la Philofophie , des vues , un fyftcme 
qui n'eft pas neuf » mais dévelo[)pé d'une 
manière nouvelle. Lé pi^iticipe que le 
climdt influe fur chaque quaftief \ me pa- 
roît afle?. plaifant. On pourrolt expliquer 
par là bien des phénomènes Lit:téraires. 
Une Comédie qui feroit fifflée dans la; 
rue des Foflcs Saint-Germain , cft aô^» 
plaudie dans la rue Mauconfeil ; c eft le 
climat qui en eft la caufe \ & comme ce 
climat n'eft prefquê jamais le même dansr 
le même pays,- peut-être telfe ;Tragcdie 
qui n'a pas été goûtée dans unr lel mois y 
lauroit-elle été un mois plutôt ou pluf 
tard. C'eft fans doute la faute de notre^ 
climat , s'il paroît tant de mauvais ou-' 
vrages. Puifqu'on a feit XEfprif des Beau» 
Arts , j'efpère qu'on nous donnera \*Àrt 
des Beaux Effrits \ cet oavrage ne feroW 

Lvj 



;2j;2 Heures fur quelques 

pas inutile dans ce iîccle , où les beaux Es- 
prits ne connoi0ènc pas plus TArc que la 
Nature. 

Lettre de M. Soret, Avocat au Parlement 
de Paris > à l* Auteur de ces Feuilles^ 

Le zèle de M* de Moncrify Monfieur y 
eft digne des éloges que vous lui prôdi-^ 
guez. Bien difierent de ces Auteurs qui 
confacrent leurs talens a corrompre les 
mœurs , à deshonorer la Religion , cet 
ingénieux Ecrivain tourne fes vues du 
côté du bien jniblie. Ses produ<9:ions por- 
tent l'empceinte de fon caraûère : elles 
annoncent rhonnètc homme > le citoyea 
vertueux; mais vous conviendrez avec 
moi , que plus le zèle eft ardent > plus il 
eft fujet à fe ^tromper. Je ne fçai fi la 
Leftre de M. de Moncrif adreflee au Roi 
de PolognejDuc de Lorraine > eft exempte 
de ce reproche. Je ne connois cette Let- 
tre que par vos Feuilles. Oferois - fe y 
Monfieur , vous propofer mes réflexions 
fur ce que vous paroidez adopter da 
fyftême de TAuteur par rapport à 1 élo- 
quence de la Chaire. 
. M. de Moncrif ^ dites-vous , confeille 
auic Prédicateurs d être plus courts qu'ils 
ne le font ordinairement , & de ne point 
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pafler la demie-heure : étendue propor- 
tionnée à la durée d'application dont Iç 
plus grand nombre des Auditeurs eft ca- 
pable. Cette règle n eft-elle pas un peu 
nazardée } Je crois bien qu'une demie- 
heure eft affèz pour plaire : je doute 
qu'elle fufEfe pour plaire , perfuader & 
toucher. La plupart des fujets de la 
Morale Chrétienne ne fçauroient erre 
traités dans un (î court elpace. Ils exi- 

{rcnt fouvent que le Prédicateur joigne 
e raifonnement au pathétique. S'il fe 
livre à Tiin , ce ne fera qu'aux dépens de 
l'autre. Pour peu que le goût des phrafes 
s'en mcle , il en refultera une grande 
difette de chofes. Le Difcours ne fera 
qu'un fquelette décharné , fans confiftan- 
ce & fans chaleur; il reflèmblera, pour 
le dire en paflant , à la plupart de ces 
Difcours qui obtiennent les couronnes 
Académiques , & dont la fécherefle vient 
peut-être de ce qu'ils font bornés à cette 
malheureufe demie-heure de leAure. 

D'ailleurs , s'il ne falloir confulrer que 
la durée d'application de la plus grande 
partie des Auditeurs, les Préaicateurs les 
plus 2!èlés feroient prefque tentés de re- 
noncer au miniftère de la parole. Car , 
dans les grandes Villes furtout , fi vous 
retranchez d'un Auditoire les vieillards 
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qui n'emendenc point , les didraits qui 
n'écoutent pas , les Financiers qui s'aC- 
foupillent, les femmelettes qui babillent > 
les Petits-Maîtres qui rient & qui fcan- 
dalifw'nt , il ne reftera qu un très - petit 
nombre de gens qui vont au Sermon 
pour s*inftruire & pour s'édifier. Ôr je 
penfe qu'un Orateur Chrétien doit > même, 
à ce périt nombre de vrais Auditeurs , au 
mpins trois quarts d'heure de prédica- 
tion. Nous laiderons les impies ôc les 
gens inattentifs caufer , bâiller ou dor- 
mir pendant le dernier quart d'heure ; 
&avec la permiffion de M, ^ Moncrif^ 
nous écouterons volontiers , durant ce 
tems , un Prédicateur qui nous dira des 
chofes claires » inftruâives , folides Se 
pleines d on&ion. 

L'Auteur veut encore que les Prédica- 
teurs cherchent à toucher le cœur plutôt 
qu'à frapper l*e(î>rit. Le mot admirable 
tfune grande Princeffè , qu'il rapporte à 
cette occâ{îon,malheureufement ne prou- 
ve rien, LeconfeildeM. de Moncrif au- 
roit lieu fans doute , fi tous les Chrétiens 
croient auflS pénétrés des vérités de la 
Religion que cette augufte & vertueufe 
Reine. Si Ton n a^oit que de femblables 
Auditeurs , la prédication feroit auffi fa- 
cile que CQnfolante ; mais nous vivons 
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dans un fîècle où règne l'oubli de l'E- 
vangile & l'ignorance de fes préceptes» 
Je ne Içai fi les Prédicateurs ne feront 
pas réduits bientôt à la néceilité de faire 
en chaire le Caiéchifme. L'erreur & l'in- 
crédulité font chaque jour des progrès 
nouveaux & fenfibles. Elles lèvent le mat- 
que avec tant de hardieflè , qu'il ne& 
plus permis à un Orat^u^Chrétien de 
fuppofer fes Auditeurs inroruits ou pcr- 
fuadés. Son premier objet eft donc au- 
jourd'hui de prouver la Religion plutôt 
que de la faire aimer. Cette ncceffité em- 
porte un certain détail d'explications 8c 
de preuves , avant aue d'en venir à ces 
grands mouvcmcns de l'art oratoire , dcf- 
tinés à faire naître dans Tame le tronble , 
la honte , le repentir & l'amour : 8c voilà » 
ce me femblc , une nouvelle raifon de 
prolonger les Sermons au-*deU de la de- 
mie-heure (4). 

Enfin , le grand projet de M. de Mo»- 
crif , poui^rendre la prédication utile» 
ieroit d^engagcr la plupart des Oratcuss 

(s) Je penfê avec M. Soret , qull ne faut poîne 
prefcrire de tems limité à l'art oratoire. Ses 
mouvemens ne veulent point être rcfTerrés clans 
des bornes étroites ; ce (eroit , pour ainfi dire» 
Touioîr oppofêr une digue aux fexôles inonda- 
lions du NiU ~ 
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Chrétiens à ne point compofer eusc-mê* 
mes de Difcours ^ & à fe borner à bien 
réciter les beaux Sermons que nous avons 
dans notre Langue. Ce fyftème , s'il 
étoir adopté , n'iroit pas moins qu'à dé- 
courager la jeunertè, qu'à fomenter Tigno* 
rance^ qu'à détruira l'émulation > &pâr 
la même raifonanéantîr le talent. N op* 
pofons poin^né barrière invindble aux 
jeunes Minimes cfe l'Evangile , qui ont 
le courage de fe préfcnter dans cette pé- 
nible carrière : c'eft l'unique moyen de 
les former. 

Les Prédicateurs , dit-on , qui confên- 
tiroient à faire ufàge .de cet emprunt 
n'auroient pas à fe défendre de l'amour 
propre , de la vanité qu'infpire le titre 
d'Auteur. Eh , Monfieur , je vous conju- 
re , au nom de l'humanité , lâi(Ie2-nous 
notre amour propre. Ce principe , quoi- 

3ue vicieux dans Ces excès , a fouvenc 
*heureufes fuites. Lorfqu'il eft bien en- 
tendu , il eft la fource des plos grands ta* 
lens , &mème des plus grandes vertus (4). 

(a) M. Soret pouvoît ajouter qu'un Prédica- 
teur > qui prononceroît les Sermons d'aiftruî 
n'en feroit pas plus exempt de vanité. Les élo- 
ges qu'on luî donneroit fur fa voix, fur (â dé-i 
clamatîon, &c. (croient bien propres à lui înf^ 
pîrer de TorgueiL Vn Comédien qui joue fu- 
périeurement cft-il infenfiblc à la voix del'ah 
mour propre ?, 
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Vous êtes perfuadc que fi un Prédica- 
teur amionçoit qu il prêchera pendant 
tour le Carême ^ tantôt un Sermon de 
Bourdaloue , tantôr un de Cheminais , un 
jour Fl/chier , un autre jour Majftllon » 
il attireroit une foule prodigieufe ; dcque 
pour peu qu'il* débitât paflablement , il 
opéreroit de grands fruits : permettez- 
moi d'en douter. Je penfe même que 
cette annonce produiroit tout le contraire 
de ce double effet. Les ouvrages de ces 
grands Maîtres font entre les mains de 
tout le monder Quarriveroit-ih Ceft 
qu'on fcroit bien tenté, fur-tout dans la 
rigueur des faifons , de ne pas aller à 
l'Eglifc, pour entendre un Difcours.que 
l'on auroit dans fon Cabinet. (4) On 
croiroit remplir , par la leéhire da Ser-r 
mon , l'obligation d'y aflîfter. D'ailleurs 
vous écartez de l'Auditoire les curieux 
& les critiques : inconvénient réel , pré- 
judiciable au progrès de la foi & des 
mœurs : car il eft arrivé que plus d'un 
Auguftin qui n'étok allé au Sermon que 
dans le deflfein de s'amufer ou de ccn- 
furer le. Prédicateur > en eft revenu péni- 
tent & converti. 

(4 > On a chez foi Comeilte , Racine ^ Molière 
Bc Regnard ;on les fçait même par cœur. Se 
cependant on va tous les jours les voir jouer. 
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D*un autre côté, quelle contenaûce 
voulez • vous nue fàflè un homme qui 
montera , en Oiaire, chargé des depoiul- 
les d'autroi , & qui en aura prévenu ion 
Auditoire ? Je ne fçais quelle pudeur 
tiendrai ^ malgré lui , lé Prédicateur dans 
la gêne* Croyez- vous , Monfiear , que 
cette (îtuation humiliante prête beaucoup 
à laâion. Penfez - vous que ce nouvel 
Automne qui rfatira de vie que pour feu- 
tir Ton impuidànce & ià honte , puifla 
donner beaucoup d'amâ & de chaleur i 
fon éloquence empruntée ? Il y a plus.. 
Je fuppofe qu'il foit aflcz humble pouï 
foutemr , fans contrainte > ce perfonnage^ 
& que chez lui l'intérêt des âmes Tem- 
^rtc fur tcmte vue particulière > n*y a* 
t'il pas lieu de craindre qu'avec le meil- 
leur Sermon d'emprunt, il ne faflè moins 
de fruit que s'il en récitoit un médiocre 
de fon fond. Cela eft d'expérience. On 
fait bien mieux fentir ce qu'on a corn-* 
pofé foi-même que ce que les autres ont 
écrit , & il eft conftant que TAuditoire 
n'eft touché iqu'à proportion que le Pré- 
dicateur eft cenfé pénétré lui - même de 
ce qu'il dit. Quels fruits peuvent donc 
opérer une éloquence poftichc & de* fcn- 
timcns d'emprunt? La feule idée que le 
Prédicateur n*eft que le finge des autres , 
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fera plus propre à jecter un ridicule fuc 
lui, qu a convertir fon Auditeur. (4) 

Vous dites, Monfîcur, avec la réfcrvft 
qui convient quand il eft qtteftion de 
comparer le facré au profane 9 vouai 
dites que les Sermons feroienc fuivi» 
comnie les Pièces de Théâtre ^ fi on fai« 
foit reparoître dans la Chaire les grands 
hommes qui en ont été rdrnement &C 
l'appui , comme on remet tous les jours 
fur la Scène, les grands .Poètes Dram$«* 
tiques. Cette ii^e eft féduifante. Elle a 
un air de vérité qui feapjpe au ptemiec 
coup d'ail ; nuis confidéree de plus près # 

^ ( ff ) M. Soret me permettra ie lui répondre, 
igue le Prédicateur ferott bonne contenance , Sc 

3ii*il A*y auroit point de ridicule 9 & Tulàge dd 
ébiter les Sermons d'autrul devenoit â la mo* 
Je"; & quant à la déclamation y Texpérienee^ 
journalière nous prouve que beaucoup de Prédi- 
cateurs, mente des plus célèbres , n'ont pas le 
talent de récher leurs ouvrages, qui vaudrosenc 
beaucoup, mieux dans la bouche d*autruf. Au 
reAe, M. de Moncrif ne prétend pas afTùjettit 
tous les Prédicateurs à n'être que les échos des 
grands modèles. II excepte (ans doute tous ceux 
qui font nés avec un talent décidé pour la Chai- 
re ; cela va fins dire , »& fon fyftème ne regar- 
de que cotte foule de mîf^rables fermoneurs^ 
dont les Difcours font fi médiocres qu'ils font 
bâiller le ChiétieAjOU fi ridicules quils font riie 
le libertin. 
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clic perd beaucoup de fa vraifemblaticei 
Ce neft pas toujours la bonté connue 
d'une Tragédie qui produit le grand 
ttombredcSpcdateurs. (4) Le goût de . 
la diffipation > Tintérêt du plaifiir , le cri 
des pallions y «que fçai-je } mille raifons 
entraînent au Spcdacle ^ qui ne condui- 
fent pas à la Prédication, Avec tout cela j 
Vous conviendrez encore que le goût de 
la nouveauté eft principalement ce qui 
attire la foule au Théâtre , puifqu elle 
n'eft jamais fi grande, qu aux premières 
repréfentations. I^ailleurs on n'exige pas 
que VAâtent fbit perfuadé ; il ne doit qoe 
faire illufion* (^) Il faut au contraire 
que le Prédicateur foit cenfé convaincu 
& pénétré , parce qu'il doit convertin 
On court aux repréfentations de Pièces 
connues pour le jeu de TAiîteur quî 
afFedke les fens , & ce qui flatte les fens 
paroît toujours nouveau. On va au Ser- 
mon pour entendre des vérités & dei 
leçons qui contredifentj qui mortifient, 

(a) Je conviens avec M. Sorét qne le goût Je 
la diflipation , &c. attire beaucoup de monde au 
(peôacle ; mais tous ceux gui vont au Sermon 
Y vont-ils pour le Sermon même ? 

{b) Un Aôeur ne fait iUufîon qu'autant 
qu*il paroît perluadé. 
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flui révoltent Tamour propre. Peur let 
laire goûter , il faut du moins les embeU 
lir par un aouveau rour , kur prêter de 
nouvelles grâces. Je doute , par exem^ 
pie > que MAJfUlon » qui , comme vous le 
dites , avoir coutume de prêcher avec 
un fuccès fans bornes , eût traîné i fa 
fuite ce grand nombre d'Auditeurs >s*ii 
* fe fût avifé de déclamer les Setmons de 
Bourdéiloue. (a) 

J oubliois , Monfieur , de vous faire 
une dcrnièrç obfervation. • Si Ton doit 
moins chercher à frapper Tcfprit qu*à 
toucher le cœur , il faut renoncer à prê- 
cher Bourdaloue > puifque ce grand Hom*« 

( 4 ) Ce que dit id l'Auteur de la Lettre eft 
Cort fenfé. Mais encore une fois M. de Moncrif 
eft trop judicieux pour vouloir que ceux qui 
font nés avec les calens d'un Bourdaloue ou d'ua 
Majfdlon ne feflent aucun iifage de leur génie. 
U ne défend pas même i qui que ce Coxt de com- 
pofer ; il fouhaiceroic Teiiiement qu'un Prédicat 
teur médiocre eût afTez de connoifTance de lui- 
même & d'humilité pour renoncer à débiter \ct 
mauvais Sermons qu'il compofe. C'efl ainfi 
qu'un amateur du Théâtre (car je ne quitte 
point cette comparaifon qui me paroît jufte ) 
pourroit défirer que pel Poète Dramatique 
jr.enon^ât enfin à nous .donner de mauvai(èf 
pièces , & prît pIAcit le parti de Çp faire 
A^eur f s'il avoit quelque talent 9 & de réche| 
\$9 cheâ-d*<xuYsas de QmiHUt Se dt Rachfy 



a€2 iMtnsfurquelqua 

me ne paroîc guères s attacher qu^a con^ 
vaincre refpric ; & encore une fois > con^ 
venons-en , à la honte des Ckrccicns^ il 
avoir de bonnes raifons. Il faut encore 
abandonner BaunUUue Se MaffU/cn, fi 
1 on ne. veut nous accorder que des Ser« 
mons d'une demie-heure. L'heure en- 
tière fuffiroic i peine pour débiter les 
Difcours de ces Maîtres de l'Eloquence ' 
Chrétienne. Dira -ton qu'il n'y a qu'à 
les partager & n'en prêcher que la moitié; 
mais ces Difcdurs forment des routsdonc 
ks parties font iî bien afforties & telle» 
ment liées que fi on les divife , ce fera , 
en quelque fone , les a»cantir. Ce fera 
du moins leur ôter leur force , & les ren- 
dre incapables d'opérer les fruits qu'on 
pouvoir en efpérer. Voudra- t'on les ré- 
diger ? on les gâtera: ou , fi vous fuppo-^ 
fez un homme qui ait aiîèz de goûtf 
adez de talent pour réuAir dans co 
travail , il fera certainement en état 
de faire un Sermon plus que paflfàblc^ 
ïl ne méritera pas qu'ion lui faflc la 
propofition humiliante de prêcher les 
Sermons d'autrui. 

Voilà , Monfieur , une partie des réfle- 
xions que j'avois à vous faire, M. de 
Moncrif ne s'en offenfcra pas non plus 
que vous. Je fçai qu'avec toutes mes rai<« 
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bnSa je pourrois fort bien avoir tort. Si 
ifavois eu à combattre ropinion de cer* 
lins Auteurs que je connois, je n*au* 
>is atrendu , de leur part , que le dé* 
lin &: le mépns. Ici je n'ai rien de 
ireil a craindre. Le vrai zélé & le vrai 
mérite ne baïlTent point la critique. Ils 
ladoptent quand elle eft judicicufej ft 
plie porte à faux , ils fçavent gré dti 
aoins de la bonne intention. 

J'ai rhonneur d'être , &ç. 

Paris ce iE 

Mars 1753- 
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^Eux fortes de Pliyficîcns, Mon- tctti^ 
heur î contribuent au progrès def''L .^."^^ 
la Phyfique, Les uns plus entreprenans 
s'occupent d'expériences décelât ; ils yeu- 
I J.ent rendre cette fcience intcreflante , 
^■|ugmenter le nombre des amareurs, & 
^Kïutenir ladmiration des curieux. Les 
Hjlutres, plusfages, s*appliquent moins à 
produire des cffers capable 
icie , qu à étudier Icf - 
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ceux qui foBC déjà connus, mvL qui ie 
préiencent à eux dans le cours de leurs, 
recherches. Leur but principal eft de rc- 
monccr aux caufes par la voye de Texpé- 
Hence > fans s'abandonner à une admi- 
ration oifive , quand ils appréhendent d# 
n'en tir^ aucun fruit pour le progrès de 
leurs connoiAances. Ce que je dis ici de 
hi Phyfique en général , doit s^appliquer 
fur-tout à la partie de cette fcicnce la plus 
curieufe , à i'Eledricité. 

M. Franklin y Anglois de nation & ha- 
bitant de Philadelphie en Amérique , s'é- 
toit formé fur ce fujet des idées "unguliè- 
res , qu'il avoir recueillies avec foin , pour 
en faire part au Public. îl les fit pa/lèr ï 
Lpndres,où lA.Collikfonfon amiles^fit iœ- 
primer.Un particulier qui reçut cet ouvra- 
ge à Paris le traduifit en François ; cette 
verfion tomjba par-hazard entre les mains 
de M. Buffon. Cet élégant & profond hil^" 
torien de la Nature goûta fi fort la doc- 
trine de M. Franklin y qu'il enjÇâgea le 
Trâdufteur à publier fon ouvrage. Ce Li- 
vre, intéreflant par l'air de nouveauté qui 
y règne , & par les avantages qu'il pro- 
met , fut fort accueilli ; il eft intitulé : 
ExpMences & obfervationsfur rEleiiricit/p 
faites à Philadelphie en Amérique. L'Au- 
teur y retparque d'abord que la matière 

cledrique 
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âeârrlque enfile plus aifément un corps 
qui jfe termine en poijste» qu'un pareil 
corps qui feroit arrondi par le bout. U 
fait voir en fécond Ueu > qu'il y a une 
analogie parfaite entre l'Eleâricité & le 
Tonnerre *, & de*U il conclut , que des 
yerges*de fer pointues , <lrcflee$ en lair 
Xbus un nuage x>rageux, atcîreroient à elles 
la matière de la foudre , & la feroient paf- 
fer, fans éclat & fans.danger» jufqiies dans 
le. corps immenfede la Terre où elle de* 
*meureroit abforbée. Dans les grandes 
Villes on aime les grands ^edacles ; ic 
c'en était un digne d'admiration de voir 
)e feu du Ciel fournis au pouvoir de U 
Terre. Auffi tout Paris fe Uvra-t'il i \z 
curiofité que lui in(pira la fingulariic de 
ce phénomène ; on accourut avec em- 
preuèmenr dans les lieux où Ton en 4c voie 
faire les premières expériences. MM» 
Vdlibdfd 6c de Lot » que ces épreuves ont 
rendus célèbres , avoient dreflé leur Théâ- 
tre 9 Tan à Marlj-la-Ville , ic l'autre dans 
un quartier des plus élevés de Paris. Le 
jo May» fur les deux heures & demie 
de l'après-midi , un ocetc , qui ne fit en- 
tendre qu'un féal coup oe tonnerre , padà 
à Mjffy'U'VilU, au^deifus de la maifon 
où M. Dâlihdrd avoir élevé en Tair fa ba- 
guette de fer pointue >& Ion tira de cette 
r$me VIII. M 
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baguette des étincelles tout-â-fairibm* 
biables a celles que produit l'Eleâtricité 
ordinaire. Huit jours après M* de Lor vie 
la même chofe.chez lui , quoique la nuée 
qui paflfa ne fit entendre a'ucun coup 
de tonnerre , ni appercevoir auca% éclair, 
Ce phénomène ne fut pas plutôt an*» 
nonce & vérifié , que l'admiration devint 
cnthoufiafme s la plupart de ceux qui Tap^ 
prirent crurent de bonne foi , que pQur 
fe garantir duTonnerre, il fuflSfoic doref-^ 
navant de drefler des pointes de fer fiir 
le fommet des édifices. Quelques-uns 
même aflîiroient d'un ton fort férieui, 
quiin voyageur en rafe campagne pour- 
Toit s'en défendre , en mettant Tépée à la 
tnain contre la nuée. Les gens d'Eglife 
commcnçoient à fe plaindre de ne point 

[)orter d*épée ; mais on les confola "en 
eur montrant dans le Livre de M. Fran- 
kjin 5 qui éroir l'Evangile du jour , 
qu'on pouvoir fuppléer au pouvoir des 

E ointes, en laifïant bien mouiller fcs 
abits ; ce qui eft fort aifé en tems 
d'orage. 

Mrs. Dalibdrd & de Loi^ firent part à 
r Académie des Sciences de leurs^xpérien» 
ces. Cette. do£ke Compagnie reçut avec 
applaudiflement la datte & la narra- 
tion du fait en queftion «, mais elle fc 
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donna bien de garde d'en adopter la con« 
féquence , & de croire que par le moyen 
de ces verges de fer on pourroit tirer toute 
la matière fulminante d'une nuée orageu- 
fc. Elle fongea feulement à examiner le 
fait dans toutes fes circohftances , & après 
des expériences plufieurs fois réitérées, 
on trouva que le même effet avoit lieu^ 
foit que les verges de fer fuflent pointues , 
foit qu'elfes ne le fuflent pas , & que leur 
pofition horizontale ou verticale étoic 
aflez indifférente s que le Tonnerre élec- 
trifoit, non -feulement le fer , mais le 
bois , les corps vivans , & généralement 
tout ce qui eft éleftrifable; qu'il n'eft. 
pas néceflairc de placer ces corps aii 
haut des édifices , & qu'ils s'éleûrifent 
également à quatre pieds de terre dans 
un endroit découvert & éloigné des 
grands bâtimens ; que les corps éleftrîfés 
de;(:ette manière produifent les mêmes 
phénomènes que lors qu'on les éleékrife 
avec un verre frotté:& enfin que ces corps 
ifolés enplein air s'éleftrifent quelquefois 
fenfiblement fous des nuages épais , mais 
fans pluie , fans gièle , fans éclair , ni fans 
tonnerre. ^ 

Voilà ee que nous ont appris de 
plu« certain les différentes épreuves fai- 
tes par d*habiles Phy(iciens> qui avoienc 

M i; 
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D*un autre côté, c^iielle contenaftde 
voulez* vous nue fâfle un homme qui 
montera » en Qiaire> chargé des depouiU 
les d'aucrui , & qui en aura prévenu fon 
Auditoire ? Je ne fçais quelle pudeur 
tiendrai y malgré lui > lé Prédicateur dam 
la gêne* Croyez- vous , Monfieur , que 
cette fituation humiliante prête beaucoup 
à laâion. Penfez - vous que ce nouvel 
Automne qui n aura de vie que pour fen- 
tir fon impuidànce & ià honte , poifle 
donner beaucoup é'ame & de chaletfr à 
fon éloquence empruntée ? Il y a plus«- 
Je fuppofe qu'il foit aflcz humble pour 
fbutenir , fans contrainte > ce perfonnagej 
& que chez lui l'intérêt des âmes Tcm- 
^rte fur Kmtc vue particulière > n'y a- 
t'il pas lieu de craindre qu'avec le meiU 
leur Sermon d'emprunt, il ne fade moins 
de fruit que s'il en récitoit un médiocre 
de fon fond. Cela eft d'expérience. On 
fait bien mieux fentir ce qu'on a corn-* 
pofé foi-même que ce que les autres ont 
écrit , & il eft conftant que l'Auditoire 
n'eft touché qu'à proportion que le Pré- 
dicateur eft cenfé pénétré lui-même de 
ce qu'il dit. Quels fruits peuvent donc 
opérer une éloquence poftichc & de* fcn- 
timcns d'emprunt? La feule idée que le 
Prédicateur n*eft que le finge des autres , 
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fera plus propre à jecter un ridicule fur 
lui, qu'à convertir fon Auditeur. (4) 

Vous dites , Monficur, avec la réfcrvft 
qui convient quand il eft qoeftion de 
comparer le facré au profane 9 vousi 
dites que les Sermons faroienc fuivi» 
comme les Pièces de Théâtre j fi on fai* 
foie reparoître dans la Chaire les grands 
hommes qui en ont été Tornement Sc 
l'appui , comme on remet tous les jours 
fur la Scène, les grands .Poètes Dram^«* 
tiques. Cette k^e eft fcduîfante. Elle a 
un air de vérité qui feappe au premier 
coup d ail ; nuds confidérée de plus près > 

* ( «) M. Sot et me permettra de lui répondre, 
i^e le Prédicateur ferott bonn<^ contenance , & 

3 «'il rCy auroit point de ridicule » Ci l'iiûge dd 
ébiter les Sermons d'autrui devenoit â la mo* 
ie\ & quant à la déclamation 9 Texpérience 
journalière nous prouve que beaucoup de Prédi- 
cateurs, même dts plus célèbres , n'ont pas le 
talent de rédter leurs ouvrages, qui vaudroienf 
beaucoup, mieux dans la bouche d'autrui. Ait 
refte, M. de Moncrtf ne prétend pas aflùjettir 
tous les Prédicateurs à n'être que les échos àt% 
grands modèles. II excepte (ans doute tous ceux 
qui font nés avec un talent décidé pour la Chai* 
re; cela va (ans dire , ^Bc fon fyftème ne regar- 
de que cette foule de miférables fermoneurs» 
dont les Difcours font fi médiocres qu'ils font 
bâiller le ChiétiefijOU £ ridrcules quils font fixe 
le liberdn» 
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trop grande difproportion entre t'efifet &U 
caufe ) la féconde eft la foiblefle du prîtir 
cipe fur lequel on s^appuye. En effet j dk 
rÂuceuf , quelle apparence y a-t'il que la 
matière fulminante» contenue dans un 
nuage capable de couvrir une grande 
Ville > fe filtre, dans Tefpace de quelques 
minutes » par une baguette de fer greflfe 
comme le doigt } C*efl: comme h on 
difoit i qu*il fumt d'ajufter de petit^^tubes 
le long des torrens , pour prévenir les 
ravages de l'inondation. S'il ne falloit 
que des corps pointus &c éminens pouj: 
nous garantir du Tonnerre, les flèches des 
Clochers ne fuifiroient-elles pas ? Cepen- 
dant on fçait que la foudre ne lés reC;' 
peâe guère , non plus que la cime de$ 
montagnes les plus élevées.; 

# ■ 

JFeriuntquefitmmos fulmina fmnteSé^ 

D'ailleurs, continue M. l'Abbé Nollet^ 
on ne fçauroit douter que 4a matière du 
Tonnerre ne foir trop abondante » pour 
paflcr toute entière , en fi peu de tems, 
par une fi petite baguette. Qui empêchera 
donc que le refte de celte matière n'at- 
teigne les parties du bâtiment qui font 
au-dellbus^ ou les. autres corps qui font 
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dans le voifinage ? Si cela eft , le Ton* 
nerre fe fera toujours craindre j & nos 
foibles efforts n'arracheront pas la foudre , 
des mains de Jupiter* 

M. TAbbé Nollet prouve que M. Fran^ : 
k/in n'eft pas le premier qui ait découvert 
lanalogie entre la matière éledriqde Si . 
celle du Tonnerre. Plufîeurs Sçavans s'en 
étoieht expliqués nettement dans leurs 
écrits \ Se cela parut aiTez fondé, pour dé- 
terminer il 7 a quatre ans T Académie de 
Bordeaux i propofer cette queftion pour 
le fu jet d'un prix. Ce fut l'ouvrage de Mé 
Èarberet Doâeur en Médecine, établi à 
Dijon , qui fut couromt^é. Ileft àpréfu- 
mer que M. l'Abbé Nollet 2, été des pre- 
miers â appercevoir cette analogie \ car un 
an avant que l'Académie de Bordeaux fit 
fbn invitation , il avoit dit exprcITénient 
dans fes Lcfcns de Pkjffique expérimen- 
tales , » que le Tomierre eft entre les 
* mains de la Nature , ce que TEfeâri- 
^ cité eft encre les nôtres ; que ces mer- 
» veilles , dont nous difpofons mainte-» 
ai nant i notre gré , font de petites xmu 
» tations de ces grands effets qui nous 
*> effrayent , & que coût dépend dii me- 
>' me mécanifme. 

M. Franklin a été plus loin que M« 
* M iv 
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TAbbé K$lltt s & da même principe il â 
tiré des conféquences beaucoup plas har« 
«fies. Notre Académicien s'etoit con- 
tenté dç conclure , qu'en prenant rEIec- 
tricicé pour modèle on ptmrtoit fc for- 
mer , touchant le Tonnerre & les éciairSy 
des iâées plus faînes & plus vi^ifcmbla* 
blés , que tout ce qu'on arôit imaginé 
jufqu à prcfent. UAuteur Anglois rt'a pas 
borné la fes efpérancesi; non cdntetit de 
connoitre la nature de la foudre, il t cru 
pouvoir eti empêcher les cfTets. Si le foc- 
cès n a pas répondu à fes vues , au moins 
ont-elfes donné lièa k des expérîaices» 
dont lia P^h^fiquô ne peut manquer de 
retirer de grands avantages. 

Qûèlqde tem^ après que le Livre de 
M. Ftanklhf eût été traduit en notre 
Langue, Kl^l'AbbéJVii//^/ en envoya trti 
exemplaire à M. Jallahnt y Profcllcur de 
Mathématiques & de Phyfiqoé expéri- 
mentale à Genève. Il y joignit un au- 
tre ouvrage , intitulé : Hiftoire gfn&dle 
& particulière de rJEleHricit/y on ce qa^en 
ënt dit de curieux & d'amufant , d*utite (sr 
de divertijfant , de r/jouijfant & de badin , 
quelques Phjjkiens de l'Europe. Ces deux 
Livres font le fujet de la huitième Lettre. 
Comme je ne vous ai point encore ren- 
du compte de ce dernier buvrage > qui 
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n'eft plus dans la âeur cU U nouveauté , 
il fumra , pour vous le ùke connoiit^ , 
d extraire en peu de mots le jttgemenc 
qu'en port^ M. TAbbé Nêlim dam h 
Lettre à M, Jallabert. 

Quoique le nouvel Hiftorien n'ait pas 
mis fon nom à la*têre de fon Livre» 
on croit néanmoins pouvoir Tattribuer 
â M. l'Abbé M4ngm^ & la raifon qu'on 
en appone » efl: que cet Auteur y eft loué 
avec excès , & qu'on femble n'avoir pris 
la plume que pour faire valoir fa dif- 
ferration fur TEleâricité, que Ton trouve 
plus qu'emièfe dans la féconde Partie de 
cette HiAoire. Je ne garantis pas que 
ce fiût là la bonae fa^on de connoître 
le père d'un ouvrage anonvme. Quoi 
qu'il en foit , l'Auteur de la nouvelle 
Hiftoire , dit M. l'Abbé AW//r , ne pa- 
roît pas s'être piqqé d'une grande exac- 
ticudb : dans bien de^ endroits il a con* 
fondu les tems , les lieinc , les perfonnes 
& les chofes. U a attribué de faudès dates 
i la plupart des écrits dont il parle. Il 
met Lcypfick en Hollande , M. Vaits 
en Angleterre» &c. Il attribue faudè- 
r ment k fufion éUftrique des métaux â 
M.Cûllmfins il reproche mal à propos 
aux Efpagnols une grande, indifférence 
pour l'Eledricicé *> il ]gnore*les principes 

M V 
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les plus généralement reçus ; il parle 
avec indécence de M. l'Abbé Nêlleu 
Partifan déclaré de toutes les cures 
Eleâriques» il trouve mauvais que no- 
tre Académicien fe foit élevé contre 
quelques-unes de ces merveilles. Enfin 
fon ouvrage eft urf tiflîi de bévues: & 
de traits grofllièrement fatyriques. C'eft 
ainfi que l'Auteur de ces Lettres rend 
compte â fon ami de Touvrage qu'il lui 
envoyé. Ce n étoit pas lui faire trop 
valoir le préfent. 

La neuvième & dernière Lettre eft 
adreffée à M. Botls Profeflfeur de Mathé- 
matiques & de Phyfîque à Wittemberg , 
& Correfpondant de l'Académie &s 
Sciences de Paris. M. Boz.e avoit écrit ï 
M. l'Abbé Nollet^ qu'il étoit bien fur- 
pris qu'on eût été tant de ficelés fans dé- 
couvrir que le Tonnere éleélrife les corps, 
puifque cela tenoit à une expérience fi 
fimple , & qu'il eft prefque impoflîble 
de manquer. Dans la reponfe que lui fait 
M. JV^//^r, ilexpofe les différentes rai- 
fons qui ont pu retarder les nouvelles 
découvertes. La principale de toutes eft , 
que l'on ne parvient#|ue par dégrés à la • 
counoiflance des chofes naturelles. Avant 
que d'arriver aux vérités les plus éloi- 
gnées ^ il faut avoir atteint celles qui 
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tiennent de plus près aux principes déjà 
connils. De toutes les parties de la Phyfi- 
que réledricité n'a pas toujours été la 
plus cultivée 5 ce n'eft quç depuis fort 
peu de tems qu'on y apporte un peu plus 
a application s ^ la connoi(Iance/de ce 
dernier phénomène dépendbit dune in- 
finité d'autres , qui ne font venues que' 
fucceffivement. Oh trouve dans cette der- 
nière Lettre , ainfi que dans les précéden- 
tes , des chofés très-ciirieufes , expofées, 
avec beaucoup de netteté & de goût. 

Quelque éloignement que M, TAbbé 
Nollet ait marqué jufqua préfent pour 
lesguérifons opérées par la vertu éleftri- 
que , je placerai ici quelques expériences 
nouvelles dans ce genre , qui certaine- 
ment méritent fon attention. Ces expé- 
riences ont été faites à Stockolm fous les 
yeux d'un Miniftre, dont le nom honore 
les Lettres , dont le fçavoir les enrichit 9 
& dont l'urbanité les fait aimer. C'eft M, 
le Baron de Scheffer lùi-mcmc , Schatcuc 
de Suède , qui a envoyé à un homme de 
Lettres de ce pais -ci la relation fui- 
vante ; elle contient , conimc on le dît 
fagement > quelques effets que l'on a ctiji 
obferver par le mcyen des opérations éleSri- 
ques. Cette relation curièufe m'eft tombée 
entre les mainsô je ne pouvois mieux 

M vj • 
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la placer qu'à la faite de Touvrage èo 

M- ÏAbhé Nùllet. 

Mal de Dents. 

L*alage de réleâ:ticité a para fort arîle 
dans cette maladie. Les maux caufés pat 
les.rhumatifmes > les fluxions ^ les dents 
cariées > les inconunodités de groflèfle » 
les douleurs intermittentôs,<)ui tevenoienc 
toutes les nuits , ont été guéris dans des 
efpaces plus ou moins étendus. On a 
remédié i quelques-unes de ces efpèces 
entièrement par une applicàtioû unique y 
d'autres étant revenues cinq ou fix heu- 
res après la première éleâf ifatiôti . ont 
néanmoins diiïiinué , & la féconde les a 
totalement furmontés. D'autres , comme 
les accès périodiques, ont réfifté â cinq ou 
iix éieânfatiohs avant que 4e difpatûitre 
tout-à-fait. La méthode générale pour 
éleélrifer a été de fe fervir d'un inftru- 
tnent de métal couvert en fa plus* grande 

1)ariie d*un corps éleârinue par toi , pat 
equel on communique la force éleAri- 
que aux dents. Une perfonne qui par 
une congeftien dans la tète avoir eu des 
douleurs de dents 8c d'oreilles pendant 
un mois , a été ainfi guérie moyennant 
deux éledrifàcions. Une autre perfonne 
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tourmentée pendant quelques femaines 
d'une douleur aiguë de dents cariées , 
en a été délivrée apr^s deux eflais. Une 
malade épileptique avec des douleurs 
de dents continuelles , en fut quitte après 
le premier eflai ; de m£me qu'une autre 
délivrée après trois éleârlfations d'un mal 
de denfs qui étoit revenu toutes les nuits 
durant Telpace de cinq ans *, fans parler 
d^autre»' exemples arrivés à Upfal deux 
ou trois fois y 6ci Stockolm nx ou huit 
fois par jour. 

CofftfâRiofis de fntnwres* 

Les effets de Téledricité paroifloient 
au commencement fort douteux \ mais 
on a depuis trouvé le moyen de fe mettre 
au fait par rapport aux forces de ce remè- 
de ; de forte qu'on a pu augmenter ou 
diminuer les contrarions , comme on 
a voulu , uniquement par le moyen des 
étincelles. Une pcrfonne incommodée 
d une contraâion au genou fut aflfêz 
reftituée par une feule clcûrifation pour 
marcher foiblement : après douze appli- 
cations , elle étendit la jambe & marcha 
avec £icilité. E>es peribnnes qui fe fer- 
voient depuis bien des années de béquil- 
les ont été mériet de cette façon dam 
des termes de plus cm moins d'étendue. 
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Doulekr dé cet/ Scistique/ . , 

Cette tohgue & diffidite incommodfit^ 
à de même été furtnontée«par des appli-^ 
cations redoublées des étincelle^ éleccrn 
ques durant piufieurs femaines. Une per- 
sonne qui pendant quelques annces n'a- 
voit pu fe redrefler , ni marcher fans 
péquilles ou bâtons , les abandonna après 
des éledkrifations de trois feniaines^ & 

né fentit plus de douleur deux moisaprès^ 

* « 

Rhumatifmes. Gaute. 

Ces maux ont été foulages par Tékc- 
tricité. Une perfonneqai fentoit des dou- 
leurs qui varioicnt d'un endroit à l'autre, 
en fut* quitte après cinq éleâkrifations. 
Une autre ayant une douleur Rhumati- 
quô^ au bras & à une cuiflTê , fentit la 
chaleur retournée dans ces membres après 
fept applications avec ufie diininutioo 
confidérable de douleurs. 

Surdité. 

L'éle6kricité a opéré de trés-bons'cflfetç 
dans cet accident » par le moyen àés 
étincelles éleâriques que l'on'a fait onn 
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trec dans les oreilles chaque jour pieiY- 

-danc deux minutes. Ceft ainfi qu'une 

perfonne fourde Se muette depuis Ten^ 

tance a été reftituée jufqu'à entendre dés 

f paroles prononcée^in peu plus haut qu'à 
'ordinaire. Une autre , ne pouvant dis- 
tinguer le fon des cloches à une très-pe'- 
titediftance> fut afiêz rétablie après trois 
éledtriiations pour entendre dans la rue 
les heures qui lonnoient *> fans parler d'auf- 
--«res exemples. 

Outre les maladies ci-deiTus mention- 
nées, il a été fait quelques eflàis d'élec- 
tricité fort heureux contre les maux de 
tête y migraines , tremblemens de nerfs y 
fièvres tierces , fluxions Se accidens pa^ 
ralytiques. 

Voici , Monfieuf , un petit ouvrage viûtdt 
pofthume de l'Abbé Marchâdier y de qui France. 
nous avons une GomécKe épifddique eA 
un Afte, intitulée, Leplaifir. Cette Piè- 
ce fut reçue affèz fisivorablemcnt du Pu- 
blic. L'Auteur avoit de l'efprit & du ta- 
lent. Une mort prématurée nous l'a ravi 
dans le rems qu'il commençoit à donnée' 
les plus belles efpérances. On a trouvé 
pstrmi fes papiers un matmfcrit que def 
connoiflcurs ont jugé di^ne <fe Timpref- 
fion« Ccft une AÙ^one ingiânieufe dt^ 
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vifée en quatre Chants > & qui roule ùxî 
des matières de gaiantene.Cette Brochme» 
qui Te trouve à Paris chez Dttchffke ^ li- 
braire rue Saint Jacques, a pour dtre: 
Vljle de Fronce 9U ^ nûMveiU Caiome de 
Vinus. Ou fuppofe que Tlfle de France 
n'étoit autrefois habita que par desNjrm- 
phes. Vénus veut faire de cette conoée te 
ujour des plaifiis & de la-galanterie. Elle 
jette les yeux fur les Peuples de Ja terre ; 
mais parmi tous ceux qui rendoient aux 
femmes le culte le plus ndelle , il ne s'en 
trouva point qui pafuflènt propres à fé- 
conder les deflèins de la Déellè : leurs or- 
ganes , paitris d'un limon grofHer ^ n'é- 
roient point aflez déliés , & leur fang 
épais ne couloit point avec ailèz de ra- 
pidiré dans leurs veines. Il falloit un fal« 
pètre animé , une Nation toute d'air & 
de feu , qui à la légèreté du vent réunit 
la fplendeur des Météores* Ceft ce qui 
détermina VJnus a dire choix des Sjl^ 
fbes j peuple Aérien , léger & tran{pa- 
rent. Ils habitent un globe particulier : 
ils ont des Villes & des Royaumes , des 
ioix dont ils refpeâent les mots , des 
femmes qu'ils n'aiment point , ôc des maî- 
tre {Tes qu'ils font femblant d'aimer. 

F/nus commande à fon fils de fe rendre 
«la ns le ^obe des Sjlfhes > d'en choifir un 
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Refrain nombre des plus folâtras» de lent 
faire prendfe ttne figdce hunsâine^ de 
de les amener dans Vlttt des Nymphes» 
Cet ordre eft nrompcemenc exécacé : le^ 
Sjlfhiif dont lAm^wr fit choix ^ étoieni 
un perit-Maîere d^épée 5 un petit-Maître 
de robe , an petit-Mdtns d'ègliie. 

Avant rarrivée des Sylphes datis llfle 
de France ^ le âls de P'Aïui veut faire con» 
noître à une des Nymphes le caraâère des 
différens peuples dtftiné^ à vivre fous iki 
toix. Il fait te portraitdes Angbi^ides 
Italiens ; des Efpagnds y des Turcs St 
des François. Chez ces derniers Tamour 
n'eft point une occupation imponante 8c 
paflîonnée comme en Italie , ni un £om» 
merce religieux de refpeâs comme en 
Efpagne. Ce n'eft point comme en An-' 
gleterre un fentiment fédeux 8r profond % 
tii une paffion jaloufe & emportée corn-* 
me chez les Turcs. C*eft un amufement 
vif & badin , un goût pa(fkger & folâtre ^ 
épuré des fadeurs du fentimeiH: & des 
fottifes d'une coriftance ridicule •, c*eft un 
lien frâ«le,<runc f^ye legèfe,fotmé par la 
main in p^aifir&brifé pac celle de Tin- 
conftance. Jamais fennui n'a le tems de 
s'introduire dans une intrigue. On fait 
accepter fes foins dès la première entre- 
vue } on en eft récompenfé dans la £:• 
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conde > Se dans .la croifiéme on f^ féparè 
comme on s'e& pri$ (ans reproches & 
uns infidélité. On effleure tout fans rien 
ufer 'j les plaifirs circulenc comme la 
monnoy e $ Se les Maîtreflès font à peu près 
comme un joli meuble qu'on prend f)ar 
caprice pour $'en fervir une ou deux fois^ 
Se dpnt oh fe dé&it de même pour le cé- 
der à d autres à qui il peut faire plaifir. 

Lorfqueles4![7//ir^/ furent arrivés dans 
l'Ifle de France : Ne c^royez pas , leur dit. 
VJmoar, » que ces belles campagnes refte* 
» ront toujours défertes Se foumifes aai 
M fimples loix de la Naturel Un peuple. 
M charniant Se poli doit y hive fleurir un 

* joiy: les arts Se les plaifirs. ** Cupidon fe 
tranfporte dans un petit boccage de mir* 
thés qu'il regarde en fouriant } il pronon^ 
ce trois fois les mots de plaifir , it Amour, 
& de Vénus. Les Sylphes étonnés lui de- 
mandent la raifon de cette cérémonie 
religicufe. Je confatre^ leur dit Cupidon^ 
Un terrain fur lequel votre poftérité doit 
un jour bâtir un Temple a ma mère & à 
moi, «^ Ce Tenfiple s'appellera l*0//ri^. Il 
w renfermera une foule de Prêtreflès con- 
u facrées particulièrement à mon culte* 

* Quoiqu'en grand nombre » à peine 
'« pourront-elles fuffire aux facrificcs. il 
^ y aura trois jours de la femaine où tous 
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^* ceux qui m'adorent s adèmbleront dans 
« ce Temple. Les Prêtreflèscouverte^d'or- 
^ nemens magnifiques y paroîcronc dan$ 
>* des palais enchantés , & y donneront 
»• des fètes hiagnifiques. Ceft-U. que le 
» cœur formera des vœux ; mais le facri* 
» fice'doit fe confommer ailleurs. Plus 
*» on croira la vidime pure , plus TofFran- 
» de fera rIchC & conndérabU* Le feu du 
» iàcrifice s'allumera toujours aux rayons- 
^ de Tor. Ce fera le feul de mes Temples 
s'dans rUuivers qui ne fêta jamais fer*» 
»>mc.»» " 

Les trois Sylphes reflètent^ en poflcC» 
fion de rifle , & tranfmirent dans les 
veines de leurs enfans un faog vif» ic 
prefque toute leur fubftance aërienne« 
On fera peut-être étonné <le ce quâ . 
V Amour àvoit amené avec lui un iî pe- 
tit nombre de Sylphes pour peupler la 
lîouvelle Colonie. En voici la raifon; 
c*eft qu'on Vouloir accoutumcif les ha^ 
bitans de l'Ifle à avoir chacun une cen- 
taine de Maitreflès^ 

»*Ce fera dans la France » dit f>- 
9 nus y qu'on verra un jeune fat faire 
vd ans un même jour auprès de vngc 
9* Maitre^ès vingt rôles différens avec 
M lair le plus faux, le plus forcé, U 
9>plus impertinent &.le plus aimable^i 
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t> Tendre avec la délicate , fenfuel ^vez 
» la voluptueniTe i il fçaiita égalemeât 
•»plearer fans être attendri, parler fen- 
» timenc (ans être tooché ^ toermenrer 
^ fans être jaloux , feindrcf latnottr le 
«plus paffionné n'ayant cjue dies dêCirsy 
t^ jnrer en mime tems i yin^t perfonnes 
I* la conftahce la plus parfaite » & pocil'- 
â» fer rbabileté îafqa a clbhcr entière'' 
*i» ment â chaque onjet de fes feux tou; 
m fes autres attachemens , tandis qu'il 
» fera comiokrc au puUié lei moindres 
9 &veurs qu'il en reçoit , Se même ceU 
* les qu'il jï^en reçoit pas . * . . Le défit 
» de plaire aux femmes réglera l'efprit 
» & le ca«ir : on ne nenfera» on ne 
^ parlera que pour les fiibjuguer. Pout 
»» tes imiter , cm fe réduira i parler fani 
» penfer , â écouter fans entendre , à rai« 
«•lonner fans rien dire , à lorgner en 
» regardant , à minauder , graflky^r , 
«► jouer la coquette & TindolenEc. Les 
»• foins d'une toilette feront l'occupation 
w de la moitié du jour. L'autre nK>itié 
»> fe paflèra â voler de la promenade au 
99 foeftacle , d'un fpeâaclc â lautre , du 
M fpeftacle retourner à la promenade , 
w pour montrer en même tems à toutes 
M tes belles de la Ville fon amour , & 
» au Public (a fatuité, n Tels doivent 
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être, continue Fems, k cara^^ & le$ 
talens da peuple qui dok un jour h4^ 
biter cette Ifle ( la France. ) La Prédicv» 
cion eft accomplie. 

Â la tète de cette petite Brochure il 

Îr a une Epitre en vers & en pcofe , où 
'on trouve quelques ticades aune poc«r 
fie légère. L'Auteur peint ainfi no« 
Femmes beaux-Efprits* 

Couronné de pompons & parfnmé d'^eflènctf 
Le Dieu dci Ven voltige en cet réduits char«f 

mansj 
Et parmi les miroirs , U htd & les rubaM» 

D'un air plein de grâce & d'aiânce 9 
Folâtre avec le Diei^ qui préfide aux Ro« 

maas. 
L*Amoar fit, en voyant auprès d^une coefiitre ^ 
La trompette du fier Milton f 
Sur un patron de garniture 
Le fiageolet d*jinacrécn ; 
Et le brodequin de Thalie , 
De Melfomine le mouchoir ^ 
Avec le lut de Pol^mnie 9. 
Auprès d'un éventail^ ou bien fur un miroir* 

Le Sexe ni pour plaire aux hommes , 

Joint au Mire he ainourc ux le Laurier de DéUff 

Vttm eft AfMom dans le fiède où nous femmes^ 

Nos fiélhu fiwt des Sapii^^. 
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' L* Auteur dans fa Préface ne donne fqn 
Livre que pour ce qu'il eft , c'eft-à-dire, 
pour une produâion légère & frivole. Il 

{)récend que les François font nés pour 
e plaifir, &non pour la vérité. Voilà, 
f<^on lui , pourquoi il paroît en France 
fi peu de Livres férieux ; c'eft ce qui Ta 
décerminé à écrire des bagatelles pour 
fe conformer au goût de fk nation; 
il faut avouer que ces bagatelles foijt 
agréables. 

%cxtt Si la Tragé4ie d*£picdris a eu des 
. . *"*; cenfeurs , elle a des partifans. Il paroft 
^^^" * une Lettre de M. Gdz,on Dourxign/, où 
<:ette Pièce eft défeiidue avec zélé. L-A- 
'pologifte convient qaEpitaris n*eft pas 
\xp/^ bonne Tragédie -, mais il prétend 
qu elle porte rcmpr,einte du génie , & 
quelle vapt be^ucpup inieux que bien 
d'autres qui ont eu quelque fuccès. 
Pour le prouver, il donne, A£te par 
Aâe , Scène par Scène , un extrait de 
,cet ouvrage Dramatique , dont il jre- 
iève furtout le ftyle -, fes preuves , quant 
à, ce dernier article , font quantité de 
beaux vers , parmi lefqacls il s'en trouve 
/ qui n'oint point été récités fur le Théârrel, 
farce que TAuteur ( M. le Marquis de 
Ximnes ) craignit qu'ils ne firent loni> 
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gîicur. Le$ vers fuiyans font du nombre 
de ceux dont le public a été privé. Ç'cft 
N/ron qui parb à Ti^ellin. 

*f 
Qui , tel eft» cher am! , le fort des Souverain;^ 
'Que la crainte peut Cevle enchaîner les humains^ 
Le trépas de Lucain & de Sénèque même 
Affermit fur mon front mon (ànglant diadème^ 
Rome entière en filence & dai^s Tétonnement^ 
Tremble encor de leur crime & de leur châ- 
timent. 

Elle fçait que l'un d'eux, dans (a trifie manie » 
Conduit paï un înflinâ qu'il prenoit poui 

génie , 
Fl^in de ^a (aâipn qu'U chanta dans (es veis^ 
Sis crut né pour changer le fort de l'uniyers; 
Et jalbux d'un^alent qu'il m'envioit peut-être; 
N^ put ipéme foufTrir un rival dans fon maître^ 
Mais R la Vérité per^nt la nuit des f ems > 
Conferye aux nattions lef forfidts éclatans ; 
De quds yeux l'Avenir pourra -t'ii voir un 

jhomm^ 
Dont la vaine fagefle éblouit ericor Rome j 
Dppt la voix éloquente enfeîgnoit 1^? vertus, 
Confoloit les humains par le fort abattus, 
Couvfisint t^nt de foreur fous unt [d'hypor 

crifie. 
Comblé de mes bienfaits , atte^t^r fur t^ 

vie ! 
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De coas les Vers débités far la fccne 
& capportés par loâicieux Apologifte, 
je ne vous cirerai que ceux-ci , qui réel- 
lemeiy: me paroiflènc fort beaux : 

les Confuls que je nomme à Tombre des hdG 

ceaux» 
Magiflrats condaoïnés aux languenrs^u repos» 
Etalent dans la pourpre >.au ièin der la molieflê, 
lue luxe humiliant que ma pitié leur laiile : 
I^'eur pouvoir n*eft qu'une ombre : ils tremblent 

à ma voix; 
}Ia volonté pr^&rit » cbange ou reftraiot Ifii 

Loix. 

M. Dourxignifne manquera pas d'occu- 
pation , s'il entreprend de défendre ain(î 
tous les ouvrages dont la deftinée' n'et 
psts heureufe ; je kii conieille cependant 
de faire plutôt la crîâque des pièces qui 
réuflUfTent que lapologie de celles qui 
tombent. Je conviens avec lui que TAu- 
teur âiEpicms a montré dans cet ou- 
vrage qu'il ^voix de lefprit, du talent, 
du génie même. Mais en même rems je 
crois que le Public la juftemetit applaudi 
iSc condamné» 

Je fuis, &c» 

A Paris ce 8 

Mars 1755. 
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LETTRES 

SUR 
QUELQUES ECRITS 

• DE CE TEMS. - 

LETTRE XIII. 

ON dcefloic à, Rome des ftaruesaux v^sdH 
citoyens qui s'ctoicnt fignalcs par ^"ï^** 
des avions éclatantes , ou qui avoîenc '" 
rendu quelque important fervice à TStat* 
Nous ne fommes point dans rufage^ d'é- 
lever des monumens de cecte efpèce i la 
gloire de tous ces hommes célèbres qui 
ont illuftré notre Nation , & qui en ont 
été dans les différens âges les défenfèurâ 
eu les foutiens. La toile fupplée à ce dé* 
£iut ; & le burin multipliant les prodiges 
de la peinture » retrace en mille endroits 
i ox?s y eux ce qu'à peine on pourroit voir 
Tmc rill. N 
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une- ieuU ibis dans Tencemce de la plus 
grande Ville. Ma s ces traits inanimés 
n'atteignent pas jufqu'à lame dos héros: 
& quçï Peintre aflez habile pourroic en 
exprimer tous les mouvemens ? C*eft dafls 
rhiftoire de leur vie , plutôt que dans les 
traits de leur vifage > qu'il faut apprendre 
à les connoître. Le plus beau monument 
^'on puifle ériger à leur gloire n'eft donc 
pas une ftat^p de marbre ou de bronze, 
que le tems détruit infenfiblement, mais 
un ouvrage imoiorteUqui trànfmette à la 
poftérité lé détail de leurs actions ; un 
cJttvrage confacré à la mémoire de leurs 
vertus ôç de leurs exploits. 
Tel eft, Monficur, l'objet d*im Livre 

3ae vous connoiffèz depuis long -tems. 
a pour titre : Lei Fies des hommes 
illuftres d^ la France. Elles ont été 
commencées par M. A'Auvigny. La mort 
ne lui a pas permis de continuer. Il a 
été tué à la bataille d'Ettinghen , où il 
fcrvoit dans les Chevaux -légers de la 
Garde. Il étoit âgé de trente & un an. 
Il ne mïtnquoit point de talent pour 
écrire Thiftoire. Il avoir une mémoire 
prodigieufe , beaucoup d'imagination & 
aiTez de philofophie pour fe donner un 
ftyle fententieux* Peut-être aimoit-il un 
peu trop les ornemens* Il femble même 
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les avoir fouvenc préférés à r^xaâitudo 
de la Grammaire. 

M.VAhhéP/rAU, Licencié delà Mai- 
fon & Société de Sorbonne , ne fera point 
mis au rang des Ck>ntinuaceurs infortu- 
nés , qui prefque toujours font regretter 
leurs Devanciers. Si Ton s apperçoit que 
les Fies des hommes illuftres ont paffé dans 
d'autres mains , ce n eft cjue parce qu'on 
y remarque plus de choix fie de vérité 
dans les faits , plus d'otdre & de métho- 
de , ua (lyle plus fain , plus corred Sc 
plus égal. Quoique M. l'Abbé Pérou aie 
beaucoup de part au douzième Volume >~ 
cependant comme le plan des hiftoires 
qui y font renfermées , auflî bien que la 
plus grande partie des matériaux , fonc 
de feu M. d'j4uvignj^ , on y a-mis le nom 
de ce dernier de même qu'aux Tomes 
précédens. 

Les iix premiers Volumes coiatiennent 
les Minières d'Etat > parmi lefquels on 
diftingue un Abbé Suger, qui de la naif- 
fance la plus bade monte au rang le plus 
élevé f paflfè du Cloître à la Cour » & de 
Religieux de Saint Denis devient Régent 
du Royaunrie ; ua Enguerraifd de Marigny^ 
qui fous Philippe le Bel gouverne TEtac 
avec une autorité ^folue , & fe v6i^ 
la vi&ime do8 kiâmes calonmies du 

Ni; 
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Comte dé Valois , frère du Roi •, \\ çft 

cojicluit au gibet ; le coupable en eft 

3uitte pour faire pénitence , & Ton 
onne aux mânes de l'innocent la doqce 
farisfaftion de réhabiliter fa mémoire; 
un George de la Tr/mouille y Miniftre& 
favori de Charles VII , toujours oppofc 
à la Pucelle d'Orléans , & croyant entre- 
voir de la fupercherie dans le nouveau 
genre de mimon de cette ruftique hé- 
roïne ; un Jacques-Cœury fils d'un riche 
Marchand de Bourges , Surintendant des 
Finances du même Charles Vif , foup- 
çonné d'avoir la pierre philofophale à 
caufe de fes richerfes immenfes -, un Car- 
dinal de la Salue , dont le nom à jamais 
flétri réveille l'idée d'un Miniftre infi- 
delle i d'un prévaricateur & d'un fcélé- 
rat; un Cardinal du Prat qui caufa tous 
les malheurs de la France , en réduifanc 
le Connétable de Bourbon à chercher une 
retraite parmi les ennemis de l'Etat", un 
Cardinal àiAinhoife , de qui on a dit 
qu'il avoir été un très-grand Miniftre, 
non feulement parcequ il n'avoir point 
fait de mal , mais parcequ'il avoir faic 
. beaucoup de bien 5 un Franfcis dO, 
Surintendant des Finances fous Henri III 
& Henri IV , qui fongea plus à Ùl 
fortuiie quà celle ^ fes Maîtres» te 
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vînt à bout de ruiner le peuple , le 
Roi y & lui - même > un Duc de 
Sully 5 le confident & l'ami de fon 
Prince , qui rétablit les finances & aug- 
menta les revenus du Roi en diminuant 
les impots \ un Cardinal de Richektu , 
\xnMa7Ladn , un Colbert , un Louvois, un 
leTellier^ ôcc^ qu'il fuffit de nomme^» 
Après les Miniftres d'Etat viennent 
les grands Capitaines , tels que Charles 
Martel qui acquit le Sceptre à fa famille ; 
kaoul ou Rodolphe y Comte de Verman- 
dois> qui fous Louis vu fauva le Rcfyau- 
me , dont l'Empereur & les Anglois 
avoient juré la perre ; Simon , Comte de 
Monfort , Général des armées fous Phi- 
lippe-Augufte , guerrier doux & humain 
dans un iiècle ou pour être héros il fal- 
loir être barbare \ Gaucher de Chktillon , 
Connétable de France 9 qui fervit avec 
tant de gloire fous fix Rois 5 Olivier de 
Clijfon & Bertrand du Guefclin , tous deux 
d'une nai(rance illuftre , tous deux d'une 
valeur à toute épreuve > tous deux d'une 
habileté fupérieure , tous deux Bretons y 
Jean le Méùngre de Boucicaut , Maréchal 
de France > qui combattit en Flandt c , 
en Italie , ca Hongrie , en Egypte , en 
Grèce , contre les Efpagnols , contre lc5 
Anglois, contre le Roi de Chypre & 

Nuj 
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concrc les Turcs : TEuropc , VAfie & 
rAfriqae furent tour à tour le théâtre 
de fà valeur-, le Comte de Dunoh^ ce 
fils naturel du Duc d'Orléans , Lieutenant 
Général fous le tegne de Charles vu, 
& qui mérita le titre du plus grand 
homme de fon fiècle ; Louis 4t l^ Tr^ 
mouille f Gdfion de Foix , Tve £Atèffrey 
le Chevalier '^474ri/ : quels noms » Mon- 
fieur l Charles de Bourbon^ premier Prince 
du Sang » Grand Chambellan de France^ 

2ui perdit le mérite de fes fervices par 
L défertion chez les ennemis ; les Gui^ 
fes , les Cojf/s , les Montmoremis , les 
Montlucs , les Matignons : tels font , 
pondeur, les hommes illuftres, dont 
les aétions brillantes font décrites par 
feu M.àiAuvigny. 

M. l'Abbé Pér4U a repris la fuite des 
grands Capitaines. Son treizième. Volu- 
me renferme les vies de Louis de Bour^ 
bon , premier du nom , Prince de Condé, 
chef de la Maifon de Bourbon ^Cond/i 
^ André de MontaUmbert , Lieutenant Gé- 
néral des Armées , & premier Gentil- 
homme de la Chambre des Rois Fran- 
çois I & Henri ii ; de Paule de la Bar^ 
the. Seigneur de Thermes y Maréchal de 
France, qui fcrvit fous François i, Hen- 
ri II j François ii & Charles ix *> àe Pierre 
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d'Auffun, Chevalier de l'Ordre duRc», 
Maréchal de Camp , Gouvcrnear à/t 
Turin , auflî du tems .de François i y 
Henri ii , François ii & Charles I3t \ 
Se de Pierre Strozjù^ Chevalier de VOt» 
dre du Roi & Maréchal de France : il 
vécut fous François i & Henri ii. 

Les aurres Volumes jufqu au dixnett^ 
vieille inclufivement , nous oflGrent lefl 
vies intcreflTantes de Gafpéord de Cùtipn f 
du MzûàiûdeTa^annesy AtFrâWfmdé 
Coligni y Seigneur à^Andelot ; Colonel 
Général de l'Infanterie Fratiçoife ; dis 
Duc de Guife > le Éâlufré^ 6c da DW 
de Mayenne. 

M. l'Abbé Pérau vient de donner fônr 
vingtième Totne » qui contient la vie 
à* Armand de Gentaut^ Bsron de Éirm^ 
Chevalier des Ordres du Roi> Mârtdhàl 
de France fous François t , Henri n i 
Charles ix f Henri m 6C Henri iv , 6è 
celle de Charles de Gontaut , Duc dtf 
Biron y fîls du précédent. Comme cd 
Tome , indépendamment des grâces dcr 
la nouveauté, eft très*intéreflànt » vôilS 
me fçauriez mauvais gré , Monfie^r , dé 
vous en parler auffi fuccinâefiient me 
j'ai du le faire de tous les autres Volu- 
mes publics depuis long-rems. 

Armand de Contaut étoir d'une à^ê 

N iv 
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plus anciennes Maifons du Périgord; Il 
naquit .au commencement du leizième 
(àcle« Il fut d'abord Page de Marguerite 
icVahis ^ enfuite Guidon d'une Com- 
pagnie de cent hommes. Il s'avança par 
degrés dans le Service » & ayant été pré- 
fenté au Roi , ce Prince le fit Gentil- 
homme de fa Chambre. Il avoit fait fa 
première. Campagne en Piémont, où il 
reçut un coup de feu à la jambe , dont 
il demeura boiteux. Il fuivit le Duc de 
Guife en Italie j & en Flandre , lorfqae 
ce Prince fit le fiège de Calais. Il fe 
trouva aux batailles de Dreux » de Saint- 
Denis , de Moncontour , aux fièges de 
Châtelleraut & de Saint- Jcan-d'Angely. 
La. Cour le chargea de négocier la paix 
avec les Huguenots. Cette paix , dont le 
Roi ne tarda pas à fe venger , parcequll 
y avôit reçu la loi de fes propres fujets , 
fut nommée Boiteufe &c Mal-Ajfife par 
allufion à Bironj Seigneur de Mal-Ajfife 
& qui étoit boiteux , comme nous l'avons 
dit. Le maflacrede la Saint Barthelemi, 
qui la fuivit de près, manqua d'être fu- 
nefte à notre héros ; car il fut compris 
dans la profcription générale; & il n'é^ 
vira la mort qu'en fe retirant à l'Arfenai 
où l'on eflaya envain de l'attaquer. l\ 
n'en fortit que fur la parole du Roi^ 
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lù renvoya à la Rochelle pour reprcn- 
re cecte Place fur les Huguenots. Il re-^ 
çut devant cette Ville le traitement le 
plus dur & le plus humiliant du Duc 
d^Anjou. Ce Prince le menaça en pleia 
Confeil de lui pafTcr fon épce au travers 
du corps , parcequ'il le croyoit contraire 
à fcs intérêts. A lavencment du t)uc i* 
la Couronne , Biron demanda & obtint 
la permiffion de fe retirer. On j'apper- 
çut bientôt combien il ctoit utile ; on le 
rappella , & il fut nommé pour marcher 
contre les rebelles avec le Duc de Guife. 
On le députa énfuite vers le Roi de Na- 
varre pour eneaget ce Prince i reveiiir i 
k Cour. Il fit trois fois inutilement le 
voyage de Guyenne. Ce fut durant le 
cours de ces négociations qu'il fut fait 
Maréchal de France , & bientôt après 
Ckevalier du St. Efprit. Quand il fut 
queftion de produire fes titres de No- 
bleflc poiîr entrer dans cet Ordre, il 
n'en rapporta que cinq ou fix fort an-^ 
ciens ; puis les préfentant au Roi & aux 
Commiflaires : Sire ^ dit -il, voilà m^^ 
Noble fe ici comprife. Mettant enfuite la 
main fiir fon épée , il dit : mais , Sire , 
la voici encore mieux. 

Biron reçherchoit toutes les occafions 
d'acqutf ir de la gloire , & il ne fe fit au- 

N V 
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cune expédition importante à laquelle il 
n'eût beaucoup de part. On le chargea de 
conduire des Troupes dans les Pays-Bas î 
il y fut bleiïedans un combat contre les 
Ei^agnols. Il commanda une armée en 
Poitou , fit le fiège de Marans , marcha 
contre les Ligueurs , fournit des fecours 
au Roi de Navarre après la mort d'Hen- 
ri III i combattit pour ce Prince contre 
le Duc de Mayenne > fe trouva a la jour- 
née d'Arqués & à la bataille d'Yvry y aux 
fièges de Paris » du Mans , d'Âlençon > de 
Chartres , & de pludeurs autres Villes ; 
fit rinveftiflèment; de Rouen , en conti- 
nua le fiège , y reçut un coup de feu a h 
cuiflè i & enfin , étant fur le point d aflîé- 

fer Epernai , il eut la tête emportée d'un 
oulet de canon lorfqu'il alloit reconnoî- 
tre la Place. Ainfi s'accomplit en fa per- 
fonne la devifc qu'il s'étoit choifîe.: c'é^ 
toit une mèche allumée avec cette Lé- 
gende : Périt fed in armis. 

Le Maréchal de Biron laifla denx cn- 
fans en mourant ^ Charles , Duc de Biron , 
dont je parlerai bientôt, ScJeandeGon- 
taut qui devint le chef de cette illuûre 
maifon. Ceux de fes defcendans qui vi- 
vent adtuellement font Armand-Charles 
de Gentaut de Biron , créé Maréchal de 
France en 1 7 j 4 , & Chevalier des Ordres 
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du Roi en 1737 : diftindiônj niéricées 
par fes ferviccs , foir dans les àniiées^ 
foie dans les confeiis^ Jian* Louh^ yi Sis 
du Maréchal » lequel éranc PtStre. s'eft 
démis du Duché,& qu'on appelle fAbb^r 
Duc de Birony Leuis-Antoine fon fière> 
Duc de Biren 8c Colonel des GardasiFiâar 
çoifes , dont l'Auceur fait ce jufl» ilog^ 
» Héritier de la bravoure de £ts mcèr 
9>tres> ain(i que de leur nom^ ce Sev* 
„ gneur a encore l'avantage de joindre 
,, a la plus intrépide valeur lec fènti- 
9, mens de Thumanité la plus attemîvç. 
9, Scrupuleux obfervateur dé la diicipli- 
9) ne > ce n'eft point i la rigueur quil^ 
>, recours pour la maintenir. Il a féuffi 
)9 à la faire aimer aux troupes qu'il com- 
3, mande , & c*eft en faifant modérer 
3> les peines dont on puniflToit les réfrac- 
>> taires , qu'il eft venu à bouc de réta- 
„ blir le bon ordre. Aufli attentif à renv 
5, plir 1^ devoirs de la fodiétié ^îl à f^ù 
. 5, s'y faite refpeâier par fa dooureuf dans 
yy le commerce, par la probité ht plus 
,) délicate dans les affaires , 8c funoac 
fy par un amour déclaré pour le vrai > dofic 
39 il ofe même fe parer à la Cour. 5» 

La vie de Charles dé Gantant Duc de 
Biron » Pair , Amiral fc Maréchal de Fran- 
ce y Chev^ier des Ordres du Roi ;.Go|-' 

N vj 
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yerneur de Bourgogne & de Breflê fora 
les Rois Charles IX , Henri III 6c Hen-> 
j:i IV , fait la matière de la féconde 
partie de ce vingtième Volume. » Elevé 
,9 de bonne heure dans la profeffion 
'ép, des armes, fous les yeux' & par les 
^V foins d'un père qui étoic un des plus 
,) grands Capitaines de fon fiécle ^ il par* 
jy vint par (on mérite 8c fes fervices aux 
^y premiers grades de TEtat & de Tépée, 
,, Aimé de fon Roi il eut part i fa con- 
„ fiance & i fes faveurs. Cependant , 
„ quoique comblé de biens & de digni- 
•), tes , il oublia la main bienfaifante dont 
^y il les tenoit. Auifi ambitieux , mais 
9» moins prudent que fon père , il facrifia 
„ aveuglément à la fortune , fans daigner 
9, jetter un regard fur les fuites affreufes 
3, que pouvoir avoir la hardiefle de fes 
;, deflèins. Il furent découverts , & il lui 
-3, ea coûta la vie. 9> 
i JSiron fe laiflà éblouir par les Espa- 
gnols , qui réuflîrent à le détacher infen-, 
fiblement de ce qu'il devoir à fon Souve- 
rain & à lui-même. Le Duc de Savoyc 
entra dans ce complot , & donna au Ma- 
réchal deBiron un gentilhomme de Bour- 
gogrîe nommé Laffin , qui devoir condui- 
re toute l'intrigue. Dans ce traité de conf- 
- piration contre le Roi , il fut* décidé que 
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Birén épouferoir la troifîéme fille du Duc 
de Savoyc, qui, en faveur de ce mariage , 
donneroic pour dot une fomme de cma 
cens mille ecus , & céderoic au Maréchal 
tous les droits qu'il prétendoit avoir fur 
la Souveraineté de Bourgogne & de Bref- 
fe. Le Duc de Savoye devoir avoir pout 
lui la Provence & le Dauphiné. Dn com- 
ptoit partager de même les autres Provin- 
ces du Royaume entre divers Seigneurs 
S[ui les poffederoient en Souveraineté 
ous la proteAion du Roi d'Efpagne » 
donc ces difïërens Souverains conftnrt- 
roient de relever. On prétend qull étoit 
queftion aufld d'attenter d la perfonne 
même du Roi, &c que le Maréchal devoit 
fe charger de cette facrilège conunif- 
fion. 

Cependant les Conjurés crurent re- 
marquer peu de droiture dans les démar- 
ches de Ldffin \ il leur *devint fufpedl , & 
ils cherchèrent les moyens de s en dé- 
faire. LA§n en eut quelque foupçon , & 
penfa â fe ménager des moyens de ré- 
conciliation avec la Cour , en décou* 
vrant toute l'intrigue. Il alla trouver le 
Roi à Fontainebleau , lui fit le détail dd 
tout ce qui fe tramoit contre' lui , pro- 
duiHt le plan de la confpiration égrît de 
la propre main du Maréchal ,' & confirmi 



^02 Lettres fur quelqtiei 

tout ce qu'il avançoic par les pceiives Ici 
plus couvaincances. Biron eue ordre de 
le rendre i la Cour ; il s'en excufa d*abord 
ibus divers prétextes ; mais il obéir en- 
fin , & fe préfenta devanr le Roi » qui 
lembradà^ en lui difant ; Mo» Coufin^ 
vous avez, bien fait de venir ^ cmt Mtremem 
je vous allois quérir. Henri IV lui parla 
enfuite de l'afiaire pour laquelle il Ta- 
voit mandé \ il entra dans le détail des 
avis qu'il avoit reçus de beaucoup d'en- 
droits ; il l'avertit qu'il fçavoir y à n'en 
ppuvoir douter , qu'il avoit quelque parc 
dans ce qui fe méditoit contre (a per* 
fonne & contre l'Etat. Il le conjura de 
lui dire la vérité , fic^aflura, que , même 
s'il écoit coupable , il lui accorderoit fon 
pardon , & rcgarderoit un aveu (incère 
de fa part comme un fcrvice important 
qu'il n'oublieroit jamais. 

£sron > qui ne ptéfumoic pas que le Roi 
fut auffi bien inftruii qu'il le difoit , fe 
tint toujours fur la négative ; & malgré 
les inftances les plus fortes , les promeUes 
plufieurs fois réitérées , les prières mê- 
me les plus preflàntes de la part de fon 
Souverain , il refiifa conftamment de s'ar 
vouer coupable. La patience du Roi , dans 
cette occa(îon>efl: fans exemple.Il efl; diffi- 
cile de concevoir comment le Maréchal 
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tcut la malheureufe confiance d'y refif- 
ter. Le Roi , fcnfiblement touché de voir 
lin des plus grands Seigneur de fa Cour , 
iin des plus braves Généraux de TEuro- 
>e , fon ancien ami , courir lui-même i 
à perte > jecta encore fur lui un regard 
de compaflion > & lui dit : jidieu , ÉaroH 
de Bit on , vousfça^ez, ce que je vous ai dit. 
Mais Biron , toujours le même , parut 
écouter tranquillement ce terrible adieu , 
oui bienrôt alloit être fuivi de la perce de 
les charges , de fon honneur & de fa vie. 
Le Roi,mdigné de tant d'obftination,pric 
enfin un parti décifîf, & les ordres fu- 
rent donnés pour arrêter le coupable. 
yitriy Opitame des Gardes , fut chargé 
de cette commiflion. Il ai)orda le Mare-* 
chai dans une des antichambres , lorf- 
iqu il fortoit de chez le Roi , & lui dit ; 
en portant la main fur Tépéede Biron ; 
Monfieur , le Roi tria commandé de lui ren^ 
dre compte de votre ferfonne , donnez^moi 
votre éfée. Le Maréchal étonné : Tu te 
railles ^ Vitri , lui dit-il : Monfieur , répli^ 
tjua Vitri , le Roi me ta commandé. Eh ! 
dit le Maréchal, je te prie , que je parle 
du Roi* Jion , Monfieur y répondit f^/ri » 
le Roi efi retiré y donnez. -moi vHre éj^e. 
Ah l s'écria Biron , mon épée qui a tant fait 
4e bons fervkrs! Pois k dçtachant luv- 
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même il la donna à Fitri. De Fontaine-' 
bleau on conduire le Maréchal à la Bas- 
tille ; il fut décidé que Ton procéderoit 
contre lui félon les formalités de la jufti- 
ce y Se que ce ferôit le Parlement qui • 
prendroit connoiflance de cette affaire. 
Envain fes patens & (es amis vinrent- ils 
fe jetter aux pieds du Roi pout deman- 
der fa grac^ *, tout ce qu'ils purent obte^ 
nir , fut qu'il ne mourroit point en place 
de Grève. Le Roi leuf répondit entre au- 
très chofes : „ Vous craignes que fou 
'^, fupplice ne Vous Couvre d'ignominie; 
I, vous ne coures aucun riique à cet 
^> égard. Du coté de ma mère » je def- 
9, cends du Comte de Saint-Pol* ConrA' 
9, table de France , & j'ai hérité du Duc 
,, de Nemours. ** Leur crime ma-t'il des- 
„ honoré f Voulez-vous un exemple plus 
91 fenfiblef J-c Prince de Cond/ , mon on- 
9, cle , auroit eu la tête tranchée , fi Fran- 
9) çois II avoir vécu un jour plus tard. 
9, Toutes ces perfonnes cependant n*ont 
99 imprimé ni a moi ni à mes ancêtres au- 
99 cune tache d'ignominie. La faute & le 

* Louis de Luxembourg , Comte de Suinta 
Tol^ décapité en 147c pour crime de Leze-r 

'^.^ Jacques i^ Armagnac , Duc de Nemours , 
décapité à Paris en I477« 
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;^ fupplice de Siron ne vous feront aucun 
9, tort ,' pourvu que vous perfiftiez à m'è* - 
,f tre fidelles , comme vous l'avez été 
,, jufqu'ici. „ 

Après qu'on eftt tiré de la bouche de 
Biron l'aveu d'une partie de fes crimes > 
& que fes Juges , aune voix unanime > 
curent prononcé contre lui l'àrrct de 
mort ) le Chancelier fe tranfporra à la 
Baftillepour lui lire fa Sentence; & cette 
prifoh fut choifie pour le lieu de l'exé- 
cution. 

Dès que Biron apperçut ce Magiftrat : 
Mon Dieu , je fuis mort , s'écria-t'il. Jb , 
quelle juftice , défaire mourir un innocent ! 
Monfieur le Chancelier , venez. -- vous me 
frononcer ma mort ? Après plufieurs plain^ 
tes que fit le coupable contre fes accu- 
ûteurs , contre le Roi & contre fes Juges^* 
le Chancelier prit la parole , & lai annon-* 
ça qu'il étoit condamné à perdre la tcteé 
Lui ayant enfuite demandé fon Cordon 
bleu , Biron le tira de fa poche & le lui 
donna , en difant : Oui^ Monfieur , levoiti. 
Je jure ma part de Paradis que je ri ai ja- 
mais contrevenu aux Statuts de VOrdre. Il 
s'évapora en long difcours , & lotfqu'il 
eut cède de parier , le Chancelier qui 
cherchoic â fe retirer le falua , & lui dit : 
Monfieur y je vous donne le bon jour. Quel 
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ion jour > lui die le Maréchal ! Le Chan* 
cclier defcendit y & Ton vint chercher 
Biron pour le conduire dans Tendroic oà 
il devoir erre décapiré* Il demanda de 
n être poinr lié ^ & on le lai àcccMrda. 
Quand il fiir fur Téchaffaut ^ il jena les 
yeux fur les Soldats qui éroient poftés 
dans la cour de la Baftille : que je vu^ 
drois bien , s'écria- r*il > que quelqûun de vous 
dutres me donnât d'une mmfquetéide au trd' 
vers du corps ! Hélas ! quelle phi/. Il fie 
enfuite fa prière; puis ayant tiré (on fnott- 
thoir , il le bandfa lui-même les yeax & 
fe mit à genoux. Dans ce même inftanc il 
ôta brufquement le mouchoir, dcfe toor« 
na vers 1 Exécuteur fur lequel il |etta ua 
regard terrible. Comme celui-ci fe pr^ 
fencoit pour lui couper les chereux ; 
Quon ne m^approche pas , cria-t'il , fi ton 
me met en fougue , f étranglerai la moitié 
de ce qui eft ici. Puis ayant appelle un hom* 
me de fa connoidànce qui étoic là pré* 
fent , il le pria de lui rctrouffer les che- 
veux. Birm dit alors â l'Exécuteur^ de^ 
fiche , dépêche. Celui-ci qui appréhendoit 
encore quelques mouvemens ae fa part 9 
lui dit , pour l'occuper un inftanr : Moth» 
fiem , dites votre in manus. Mais dans le 
même moment il prit le coutelas des 
mains de fon valet » & le coup partit avec 
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tant de promptitude , qu â peiné les a(fif-« 
tans purent*iis s'en appercevoir. La tête 
tomte a terre 5 on k rejetta fut Téchaf* 
faut y Se on couvrit le tout d'un dtap 
noir. Ainfi périt cet iliuftre coupa^ 
ble à l'âge de quarante ans. On mon- 
tre encore à la Baftille les crampons de 
fer qui fervoient à l'échafFaut, & qui 
font reftés attachés à la muraille. L'enter- 
rement fe fit le foir même à Saiht-Paul 
fans aucune cérémonie. Le corps fut ac- 
compagné de fix Prêtres feulement, Scan 
rinhuma dans la nef de cette Eglife vis- 
â-vis de la chaire du Prédicateur. On té« 
moigna publiquement le regret que cau- 
foit ' la perte d'un fi grand Capitaine* 
Il y eut a Saint-Paul un prodigieux con% 
cours de peuple , Se cela dura plufieurs 
jours. » Jamais tombeau ne fut arrofé 
»» de tant d'eau-benite , dit M. de Thûu\ ce 

• qui fit quelque peine à la Cour » qui fut 
9» fâchée de voir qu'une démarche que 
» tout le monde devoit regarder comme 
m néceflàire pour la fureté du Roi & dt 

• l'Etat , fût fi mal interprêtée , qu'elfo 
M devint un objet de mécontentement 
** public. Dans' le fond , continue cet 
w Auteur , il fe trouva bien des cens , 
u d'ailleurs zélés pour la gloire d'un fi 
» grand Roi , qui le plaignirent de n'a- 
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M voir pu , au milieu d\inc profpérké fi 
f» brillante , mettre fa perfonne & fon 
9> Etat en fureté , qu'en faifant périr un 
9» Capitaine ii expérimenté ^ de qui lui 
^ avoit rendu de fi. grands fervices. » 
Ces murmures durèrent Idng-tems, & 

{)rirent tellement dans le public , que 
'on crut devoir juftifier la conduite du 
Roi. On publia à cet efFfet un Mémoire 
en 1(^04 fous le titre d'jlpologie Eo^ale*. 
Ce tragique événement fournit auflî le 
fujet d'une piècede Théâtre qui fut repré- 
sentée enEfpagne & imprimée fous le titre 
Je La gran Comedia del Marifcdl de Firon* 

èfe de. Croiriez- vous , Monfieur ,• qu'un pu- 
i«kcî- yrage de Médecine f&t fufceptible àts or^ 
fleractis de la Pocfie ? M. Ferret , Doc- 
teur-Regent de la Faculté de Paris ^ exa- 
mine dans une Thèk fi là Jiiuathn de Meu^ 
don eft aujfi falutaire quelle efi agréable. 
Voici de quelle manière TAuteur prélu- 
de â lexamen de cette aueftion. ,, Heu- 
9> reux celui qui délivre de tous foins, 
'99 loin du tumulte & des épaides vapeurs 
9^ de la Ville, peut refpiret tranquillement 
„ l'air pur de la campagne l Ne vivant 
9, que pour foi &c les amis , tous fes 
99 jours font fans nuages. Voyez comme 
>> la naifiante Aurore $ en didlpant foa 
>9 fommeil > vient charmer fes premiers 
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ï, regards par la vanecé des couleurs 
„ dônr elle embellir la Nature. Son oreil- 
„ le eft enchantée du concert des oifeaux 
„ qui célèbrent à l'envi ce moment déli- 
„ cieux. Les alimens les plus (impies 
„ flattent fon goût ; Pair vif du matin 
^f les adaifonne & fait un plaifir nouveau 
„ du befoin même qu'il exçitet Tout 
„ concourt â favorifer fes fens. Il vole , 
„ fans fatigue du bofquet à U prairie » 
„ du verger au parterre. Zéphire Pattcnd 
„ au pafl&ge , & porte à fon odorat les 
5, parfums qu'il dérobe à Flore. Les heu- 
„ rc^ du jour s'envolisnt ', la nuit vient 
„ l'inviter à jouir des douceurs d'un pai-* 
^, Gble fommeil. Heureux & trop neii- 
"„ reux mortel , s'il connoît tout le prix 
^, des biens qui lui font offerts l „ 

M. Ferret foutient & prouve qu^on 
refpire à Meudon un air très-pur & très- 
fain. Toute la Thèfe eft fçmée d'expref- 
fions & d'images Poétiques. „ Le fpeûa- 
„ teur , dic-il, contemple avec a4mîî:a- 
„ tion la Seine , qui , après avoir payé le 
„ tribut de fes eaux â la Reine des Villes, 
„ s'éloigne de ks murs. Il fuît de l'œil 
„ fon cours; toujours la même & tou- 
^, jours différente^ elle va baigner des 
,> rives fans nombre. Ici elle mouille les 
^, murs 4c Pafli> poUme célèbre par %i 
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9» eaux falucaires *> là elle voie ce mo« 
M numenc de Macs, où , couverts d'hono- 
99 rables cicatrices % nos vieux guerriers 
9» jouidènc d'un repos qu'ils ont acheté 
m de leur fang» Qu elle s'accoutume aux 
99 merveilles , elle verra bientôt fortir dé 
w la terre un nouvel as&ile^ trophée im- 
>» mortel des foins généreux d'un fécond 
99 Mars^ où Télite de la jeunellèj inftruite 
py dans lart de la guerre » apprendra à 
9, braver une mort glorieuse à travers 
,, le fer & le feu. „ 

Pîfcouw M. Ferret n'eft pas moins éloquent 
uiia. Orateur que Dillèrtaieur ingénieux. Il 
a compofé &c prononcé aux Ecoles de 
Médecine > i Toccafion de la Convale& 
cence de M, /^ Dauphin , une Harangue 
Latine , qui , par les. applaudiflemens 
qu'elle a mérités , a effacé le défaut d'ê- 
tre un peu tardive. Je ne vous en tra- 
duirai, Monfieur, que cette belle def- 
cripcion de la petite Vérole. >• Cruelle 
3» Maladie l Monftre , rel que l'ancienne 
"Grèce ni l'antique Aufonie n'en ont 
»• enfanté de pareil l Digne en effet' de 
H naître dans l'Arabie » (a) qui produit 

(4^ La petite Vérole n'étoît pas connue 
<3es Médecins Grecs |ii desJMédecins Latins» 
Ce font les Médecins Arabçs ^ut en ont pasU 
les premiers, 
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• & qui nourrie tant de monftres ; mais 
9> plus terrible encore que tous les monf- 
9> très connus ! Ceux-ci du moins habi* 
M tenc une région qui leur eft comme 
*. afFeâice; celui-là occupe tous les païsj 
w ccuxpci fe contentent d*errer dans les 
•* champs , ou même fe cachent dans les 
:»> déferts ; celui -U fç répand dans les 
M campagnes ^'infefte les villages , épou- 
M vaiite les villes. Ceux-ci , nuifibles i 
w prefque tous les animaux , femblenc 
9» épargner l'homme ; celui-là n'en veut 
M qu a rhommç feul. Ceux - ci n'atta- 
•9 quent qu'une ou deux perfonnes fepa« 
•> réinent ; celui-là répand à h fois Ion 
a» poifon fur plufieurs. Enfin ceux-ci ne 
9» font dangereux que de près s celui-là 
w fe fait redouter même de loin. Il ca- 
9» che fa tète dans les nues , & ia noire 
m tyrannie embraflfè tout l'Univers. Il 
w n'eft point effrayé par la vieilleffè , ni 
9 touché par l'enfance , ni attendri par 
9* la beauté. Il défigure les belles , il 
» déchire les enfans > il dévore les jeu- 
99 nés gens , il met en pièces les vieil- 
9» lards. Il n efl: point loumis à Tordre 
av des faifons ; Se foie que le vent du 
f> midi accable les mortels de (à pefante 
9» haleine , foit que l'aquilon faflè en- 
99 cendre (es fifflemens aigus 9 il exerce 
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v. également fa rage. Il parcoart îndiffé^ 
V remtnenr les toits ruftiques & les lam- 
9f bris dorés. Trop heureux ceux qu-il 
y* attaque j s'il ne laitlè que fur leur ¥i« 
9f fàge (es traces funcftes ! •• 

L'Orateur fait une mention honorable 
ide tous les Médecins qui ont contribué cl 
la guèrifon de M. le DdUfhin. Ce font 
les Aftres brillans de la faculté , fpUth 
Aida fdcultdtis noftrdjtdera. M. Molin s que 
tout le monde appelle mal à propos ^ 
HdouUny eft appelle le Neftor de la Mé- 
decine , MedicinA Nejlorem. M. Falcon^ 
net eft tout à la fois un homme de ca- 
binet & un excellent Praticien. M. Pouffé 
par fa nncexité nous rappelle le fbuve- 
XM du fiècle d or. M. de Vernage eft ua 
Hercule , qui dès fa plus tendre jeunefle 
fe faifoit un jeu de dompter les plus 
formidables maladies. Cet article eft 
terminé par Téloge de M. Senac , premier 
Médecin du Roi > qui a rendu a fkpa- 
irie deux fcrvices ugnalés en guérifïant 
autrefois M. le Maréchal de Saxe , & en 
arrachant M- U Pauphin des portes du 
trépas^ 

Tous les Médecins , non feulement 
ceux qui ont eu part à la diftribution 
des louanges , mais tous les autres mem- 
bfÇ^ de la Faculté > ont été fi conteas de 

la 
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1^ Harangue de M. Ferret , qu'ils ont 
décidé qu'on en feroit compliment i 
rOraréur -, qu'on imnrimeroir fon Dif- 
cours & qu'on en préienteroit des exem- 
plaires à cous les Seigneurs de la Cour » 
aux premiers Magiftrars > & à tous les 
Dpdleurs en Médecine. Une décifion 
(i honorablp fera confirmée par tous les 
Leâeurs. 

Je fuis , êcc. 

A Paris ce 1 1 
Mars i75Jf 



LETTRE XIF. - 

JE lus il y a fept ans^ Monfieur, un Msmoî 
ouvrage en deux Parties» qui parut"* f^ 
alors pour la première tois, intitule : ce de La 
Mémoires di Gaudbntio di Lûcca,^^. 
où il rend compte aux Pères de flnqurfition 
de Bologne , qui Cont fait arrêter , de tout 
ce qui lui efi arrivé de remarquable ions fa 
vie y & où il les infbruit £un fais inconnu ^ 
fitué au milieu des vafies défetts de tAfri^ 
que j dont les haUtans font aûfft' ^dncktêfV 
aujfi nombreux , & Mujfr civiliffs que W 
Chinois s avec thifloire de leur oriptu^49t 
Terne FIJI. O 
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Ifur ReliffoUi de Içurs coiaumes , de l^f^ 
Rce , &c , traduits de ÎIt4liçnfwr une cefk 
étun manufcrit original de U bibliothèque 
de Saint-Marc à Fenife ^ a^eç des notes 
critiques & hiftoriques du ff4vant M. Rbé^ 
di s le tout frécédé d'une Lettre du Secret 
téiire de CInquiJkion à M- Rbédiy dans lor 
quelle il lui rapporte les motifs oui ont engoj 
gé ce Tribunal à f^ire arrêter Faccufé. Ce 
Iqng âtre vaut prefcjue une brochure- ïe 
ne puis vous garantir H dans fon origine 
ce Livre a été écrit en Italien , comme oi| 
raffiirc.Tout çc que je fçais, c'cft qu'ayanç 
été publié en Anglois , M. Milfz^y Anglois 
luvinême, qui etoit ^ors à Paris « en fit 
venir un Exemplaire, Ce M. Miltz. eft 
le pren^ier Auteur de l'Enc/clof/dieTt^n" 
çoife. Il s'étoit ailbçié plufieurs gens de 
Lettres poiir donner la tradaâSon dti 
Piftionnaire de Chambers , avec des aug- 
mentations confidérabtes* On en publia 
même le Profpeâus ôç les foufçriptions , 
^ l'on commença à imprimer Mais 
l'Auteur & le Libraire s'étant brouillés, 
Tentreprife manqua y Se ç eft fur les dé« 
I^ri^.de cette ancienne Enc/clop/die que 
^^ é)evé le pompeux édifice de la nou- 
XeUe , dont le plan fait cane d'honneuc 
aux Architeâes , & l'exécution i^ tou^ 
Q9UX qui j ont travaillé» M, Miltz^j^dsin 
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fon loifîr» traduific en François le Ga$^ 
dentiê s Se comme il fçavoit médiocre^' 
ment notre langue , il remit fa ver/îon è 
M. le Chevalier dt Saint-Germén , cjui la 
corrigea, & qui ma avoué y avoir inféré 
beaucoup de chofes de fon invention. 
L'Editeur affîiroit dans Ùl Préfaces que ce$ 
Mémoires n'étoient point fapâices ; qu'ils 
ne contenoient que des faits réels. U pré^ 
venoit auffi le Public que le Tradudeur, 
en revenant de Venife , avoir perdu quel-' 
ques cahiers de ù, tradnâbion en chemin 
ou à Marfeillè » lorfqo'onTifita fes effets 
â la Douane. 

Ce même oaynige vient d'êtte réim- 

Srimé en quatre Parties fous le titre de 
IeMÔIRES de GaUÊENCB de LtJQUlS, 

prifpfmier de tlnqmfition , auginemfs ^com- 
me de raifon ) des cahiers ^ aveient M 
ftrdus k UDêUMné de Matfeille , Sec. Us 
lont précédés, ainfi que les premiers, 
d'une Préfece de l'Editeur , & de la lon- 
gue Epître du Père F. Alifiô de Sând^ 
Ivmo j Secrétaire de linquifition de Bo^ 
ioene» â M. Mh/di , Bibliothécaire de 
Saint-Marc i Venife. Le but de cette 
Préface & de cette Lettre eft de confta-' 
ter la vérité hiftorique d'une relation qui 
fouvent manque de vraifemblance. Oii 
s'explique là defliis avec tant de bonne 

Oij 
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toi en apparence , ôc 1 on entre dans iô 

û. grands détails , que |e ne doure pas 

3u*il ne fe trouve des Lefteurs aflèz cré* 
ules pour fe laifTer tromper par cet air 
de, candeur & de fîmplicité. Quoiqu'il 
çn foit , Monfieur , il ne fera pas dit 
qu^ j'aurai lu deux fois dans ma vie cet 
ouvrage , fans vous en faire le précis. Il 
contient quelques -fingularités qui pcut- 
çtre vous amuferont. . 

Gdudence de Luques n'aquit à Ragufe. 
Jl vint à Paris où il étudia en Philofophie 
au Collège des quatre Nations fous M« 
du Hamel. Ce Profêffèur a voit une nièce 
à qui notre Ragiifie» ne.déplut pas. Elle 
inlpira en même tènfts une violente piaf- 
fîon à un Anglois appelle Myrtmel , qui 
pria Qaudencey fon condifciple & fon ami^ 
de ne lui point difpurcr le cœur de la 
belle Parifienne. L'Italien, qui a voit alors 
jIus de penchant pour rçtudé que pour 
e plaifir, céda fans peine fa maitreflè* 
L'ingrat MyrnnH s'avifa de plaifanter fut 
cet Qxchs de condefcendànce; fon rival 
en fur piqué. On fe battit , & le railleur 
reçut un coup dcpée , dont cependant 
il ne mourut pas. 

A près cette aventure 5 GWf»rf fe re» 
tire dans fon païs , vend le peu de bien 
qui lui reftcy s'çmbarqu^ poixr tentei 
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fortune, eft attaqué par des Algériens^, 
fe défend comme un lion > perd Ion frère 
dans le combat , & tombe enfin au pou^ 
voir des Pirates. Ceux-ci , pour le punir 
i^ô fa réfiftance , alloient le mettre cti 
pièces ; mais une femme auffi compatit 
lante que belle , dit âu Capitaine : » Je 
» ne vous cpouferai jamais fi vous n'ac- 
» cordez la vie à ce jeune prifonnier. ce 
fiamet ( c eft le nom du Corlkire ) obéit 
à fa maitreflc. 

Oaudefice eft conduit au gfand Caire -, * 
où on le vend à un Marchand étranger. 
Celui-ci met auffitôt fon efclave en liber-' 
té, & lui promet un fort heureux s'il 
veut fuivre fon libérateur Le Ragufien y 
confenr. Avant que de partir, la nlled'un 
Bâcha devient amourcufe de \xxi.GAudence 
qui craint les fuites de cette pafiîon refu^ 
le fon cœ ur â la belle Mahométane. Mais 
dans une occafion qui fe préfente , il ex- 
pofe fa vie pour fauver celle de fa Mai- 
trefle. Il part du grand Caire , pour aller 
dans un païs , dont on lui dit des merveil- 
les. Je vous épargne le voyage qui eft un 
peu long , & je vous fais arriver tout d'un 
coup avec Gdudence en Meyz.ordnie. 

Ce païs eft agréable & fertile. On y 
voit des Villes régulièrement bâties, &• 
des édifices fuperbcs. Les Arts y font por- 

O ii j 
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tés à un très- haut degré de perfeââoo^ La 
ilmpUcké règne d^ns l'imef ieur des mat- 
ions , &c toute la magnificence eft refer* 
Tee pour lextérieur & pour la {àxis&âk>ii 
publique. Tout ce Royaunoe vktA qu'une 
même famille tcès-nombreuié* Le grand 
fophdT { c eft le nom du Souverain ) eft 
le Père de fes Sujets > il les chérir comme 
k$ enfans , & les appelle toujours de ce 
nom. Tous contribuent à proportion de 
leurs revenus aux dépenfes publiques, à 
' la conftruâion des Villes, des Temples , 
ides Edifices , des Ecoles , &c. Comme 
ce$ peuples font inconnus au refte du 
monde , & qu'on ne peut patvenir chez 
eux que trèsrdifficilement , Us tioni point 
àt ^uern^s à foutenir ; on ne les voit ja- 
mais répandre le fang humain, pas même 
icelui des criminels. 

Les MezjLoraniens font très*Religieui. 
Ils adorent le Soleil ; mais ils reconnoif- 
lent cependant un Etre fuprème , dont ce 
bel Aftre n'eft que le Miniftre. Ils admet- 
tent la Métcmpfycofe d une autre naaniè- 
xe que Pj^hâgore, Ils croient, pat exemple, 
que le corps d'un voluptueux eft poflèdé 

{rendant fa vie par Tame d un Cochon ; ce* 
tti d'un luxurieux par l'ame d'un Bouc \ 
celui d'un traître par l'ame d'un Renard \ 
celui d'un Tyran par l'ame d'un Loup >& 
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&inO des autres. Les femmes adoptent 
le même fyftême , avec cette différence , 
qu elles croient que les âmes animales 
qui s'emparent de leurs corps font d'une 
aiïtrc efpèce que celles qui tendent dcS 

t)ièges aux hommes. Elles difent que c'eft 
'ame d un Caméléon qui les rend fauffcs 
ôc inconftantes ; que les coquettes & les 

f>erites maitreflès ont des âmes de Paon ; 
es cruelles Se les capriçieufes des âmes de 
Tygreffè , &c. Les femmes avouent de 
bonne foi qu'il efl: plus difficile de chaf- 
fer de leurs corps les âmes animales qui 
en ont pris pouèffion que du corps aeè 
hommes. 

L'adultère eft de tous les crime? celui 
que les Mezjnoraniens paroiflent avoir le 
plus en horreur. Lorfqu'un homme & une 
femme font furpris, on condamne le$ cou<- 
pable^ à une prifon perpétuelle ; mais , 
avant que de les enfermer , on habille 
l'homme d'une toile fur laquelle on a 
peint des Boucs , & on lui met fur la tète 
un bonnet armé des cornes du même ani- 
mal. La femme eft aûffi couverte, d'une 
toile fur laquelle font repréfentées des 
Chates. On attache des grelots au toi des 
deux criminels , & on les promène liés 
cnfemble. On n'eft pas obligé d'avoir 
fouvent recours â de femblables puni- 

Oiv 
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dons \ car l'adulcère eft fort rare dam un 
païs où Ton ne confulce que fon penchant 
quand on veut fe marier. Les autres cri: 
mes ne font pas plus communs que celui 
dont je viens de parler , & la prifon per- 
pétuelle eft le plus terrible des chatimens 
qu'on fade fouffrir aux MezjLQfankns. }e 
n'entrerai point dans le détail de tous 
leurs ufages & de toutes leurs coutumes ; 
il me fufnra de dire que c'eft un peuple Ci 
vertueux , qu'il n'en exifta jamais de pa- 
reil , fi ce n'eft dans les Romans. 

Gaudence pafla plufieurs années parmi 
les MezxoTdniens. Il leur enfeigna l'an de 
la Peinture, & ces peuples par reconnoif- 
fancc lui érigèrent une Statue. Il eft éton- 
nant qu'une Nation qui excelloit dans la 
Sculpture , n'eût pas la moindre connoif- 
fance de la Peinture , d'autant plus que 
lesMezjiorafjiensslioient de tems en tems 
dans les païs étrangers pour s'y inftruire 
des arts utiles & agréables. Quoiqu'il en 
foit, Gaudence ne paflbit point pour étran- 
ger dans cette Nation •, car on avoit dé- 
couvert , par le moyen d'une médaille 
qu'il portoit , que fa mère étoit Mez.z.0- 
ranienue. Auffi, après quelques petites dif- 
ficultés, on lui permit de fe marier dans 
le païs. Le Pophaty Régent du Royaume, 
lui donna en mariage fa fille unique , aufiî 
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b^lle que vercucure» Elle s appelloit So^ 
pbrojtne , & fon père éroit ce même Mar- 
chand qui avoir acheté Gaudence^LW grandi 
V Caire. Il gouvernoit le Royaume pendant 
la minoricc du jeune Pçphar ^ c^vkiy félon, 
les Loix du païs , n'étc it majeur qu'à cin- 
quante ans. Il eft vrai ,qu en Mez z^oranie 
^n vivoic communément un fiécle & de«; 
mi \ on pouvoir encore régner par confé- 
quent une centaine d années : cela eft fort 
honncrc. 

Il furvint une petite aventure qui trou- 
bla l'union, des deux Epoux. Sophrojtne 
étant un jour allée feule à la campagne » 
une certaine AmnophiU qui fe fentoit dç 
l'inclination pour Gaudence } s'introduifit 
un foir dans le lit de fon Amant , & 5 ce 
qu'on aura peine à croire , s'endormit 
ttanquilleilient auprès de lui^fans lui avoir 
rien dit , &.fans que l'Italien s en fut ap- 
perçû. Scphrejine arrive de très-grand ma^ 
tin , cntte dans fa chambre , ouvre les 
rideaux , & voit, qu'une autre occupe; fa 
place. Amnofhile s*éyeille & fe fauve en 
chernife > Sopbrijtue tombe évanouie j le 
mari eft défefpéré •, le Pophar demeurée 
ftnpéfait ; on en vient aux explications \ 
Gdudence cherche à fe juftifier -, Amnophile 
5' avoue coupable ; on ne veut croire ni 
l'un ni Tautre. Enfin > après quelques 

O V 
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mois de prifoti , Tinnocetice du mari e(t 
reconnue^ Cette aventure cau£i tant de 
^chagrin i Sophrçfinê qu'elle en mourut. 
Elle termina fes jours d'une manière fort 
chrétienne -, elle fut ba[n:ifée^ Ammfbile 
k marie pour faire pénitence de Ùl fautc# 
Son màti fe trouva hors d'état de r^nplir 
les plus eiïentielles fondions du mariage. 
Il demanda lui-même à fe féparer^ jinh» 
mphile n'y voulut jamais confentir ; ce 

3ui occafionna un Procès bien différent 
e ceux dont retentiflènt quelquefois nos 
Tribunaux. On ignore quelle fut la dé- 
cidon des Juges *) on i^ait feulement 
qu'on érigea deux Statues en l'honneut 
4'un homme & d'une femme qui s"ai- 
moient d'une manière fi défintére(fèe. 

Gaudence ne voulut plus refter dans un 
païs où il venoit de perdre ce qu'il avoir 
de plus cher. Il rélblut de quitter la 
Mesizarame , & d'emmener avec lui le 
Pophar fon beau père qui avoir fort envie 
do fe faire Chrétien , mais qui vouloit 
connoître le Chriftianifme fur les lieux 
mêmes. On fit les préparatifs pour le 
départ , & on ne tarda pas à fe mertreen 
route. Us emmenèrent avec eux un Déïfte 
Anglois qu'ils avoient trouvé quelque 
tems auparavant dans un affreux défert. 
Cet Anglois ne témoigna que de Vinff^. 
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tirude k {^s bienfaiteurs. Arrivé au grand 
Caire , il fe fit Mahomécan s il fut conr. 
^amné aux Galères , Se fe cafla la tête d'ui^ 
coup de piftolet. 

Le Pophar & fon gendre s'embarquc- 
rent pour Alexandrie \ le premier mourut 
dans le voyage , & fut baptifé par TAur 
mônier du vailïèau. Tandis que Uaudenc^ 
étoit en Candie, il. retrouva la femmç 
qui lui avoir fauve la vie lorfqu'il itoîp 
au pouvoir du Corfaire tiamet. Cette 
femme cberchoit à fe dérober à la fureur 
du perfide Algérien qu'elle avoir époufé ^ 
& qu'elle reconnut enfuite pour être Iç 
meurtrier de fon premier mari qui étoit: 
un Prince de Curde. Le Ra^ufien fut 
charmé de pouvoir obliger fa bienfaitrice! 
Lorfqu'il fe difpofe à la faire embarquer^ 
lidwut furvient & reconnoît Gaudence, 
Celui-ci met l'épce à la main & tue fon 
adverfaire. Apres cette expé<lition il con« 
duit la Dame fur fon vaideau & fait met- 
tre à la voile. A peine ont-ils fait quel« 
Îues lieues qu'ils font attacjués par des 
urcs qui les font prifonniers ; on les 
conduit â Conftantinople. 

Gaudence n'avoit rien â craindre en ce 
païs. La Sultanne Régente étoit cette ait- 
mable Mufulmanne à qui notre Italien 
avoir eu autrefois le bonheur de plaite^ 

O vj 
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& qu'il avoit délivrée d'un péril évîdenf.' 
Caudeme parue devant la Princeflè qui 
n eut pas de peine à reconnoître fon libéra- 
teur. Elle lui fit les offres les plus a van ta- 
geufes, que l'Italien ne voulut jamais ac- 
cepter.La généreufe Sultanhe le combla dé 

Î)re£ens , Se lui permit dé fe retirer où bon 
ui femblcroit. Il fe remit en mer & arri- 
va à Venife. Ce fat là qu'il connut une 
célèbre Courtifanne à qui il infpira le goût 
de la retraite. Il s'attacha aufli a une jeune 
Veuve très- jolie qui aimoit les fcienccs , 
& avec laquelle il ne goûtoit d'autre plai- 
fir que celui de la convecfation» Cette 
Veuve , qui étoit de Bologne , l'attira dans 
cette Ville , où il fe fit recevoir Médecin. 
Il vivoit tranquillement & ne voyoit pref- 
que perfonne que la jeuhe Veuve , qui 
ipalToit prefque toutes les nuits chez GdU- 
ience à raifonner fur deS matières de Phi- 
lofophie. 

Comme le citoyen de Ragufe ne fe 
lépandoit pas beaucoup au dehors & qu'il 
avoir la réputation d'ef re un homme fîn- 
gulicr , la fainte Inquifition le fit enle- 
ver une belle nuit avec la vieille Princefle 
de Curde. Celle-ci fur reconnue pour 
erre Mezjnoranienne & ranre de Gaudence. 
Elle fe fir Religieufe , & fon neveu en 
fortant de i'Inquifition promit de condui- 
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re des Miffionnaires "en Mezjnoranie. Telle 
eft, Monfieur, la fubftanee de ce Roman , 
qui^malgré la prolixité des détails,ne lailTe 
pas que d'intérelïcr quelquefois^ Il n'jr 
auroic pas eu grand mal quand les cahiers 

f)erdus ne fe leroienc pas retrouvés. Au 
ieu d'ajouter i cet ouvrage il eut fallu le 
refïèrrer, & fe borner à ce qui regarde les 
Mezjioraniens. Le refte reflemble à roue 
ce ^u on trouve dans les Romans les plus 
vulgaires. L'Auteur fait parade dans des 
notes ennuyeufes d une érudition tout-à« 
fait déplacée. Ces M/moires fe trouvent 
à Paris chez Duchefne , Libraire Rue fiinc 
Jacques. 

Thalicy au Théâtre François , a le main- ta Frw 
tien noble & décent. Elle y veut des pièces ^oi»*^» 
conduites , des intrigues ingénieufes , des 
fituations amenées , une fatyre fine Se dé- 
licate , une morale agitante , fans triftefïè 
& fans pefanteur, un (lyle qui s éloigne 
autant ac la gravité tragique que de Ten- 
joûment Forain. Il faut avouer cependant 
que. la Mnfe de la Comédie ne conferve 
pas toujours ce caraâcre fur la fcène fran- 
çoife , & qu'elle s'y permet fouvent des * 
farces & des bouffonneries. Au Théâtre- 
Italien elle eft aflez fidelle au roa qtfelle 
j a pris. Prefque toujours vive & folâtre s: 
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elle n y fait qu'effleurer les mœurs ; utt 
moc^ une faillie > une épigrammc/ un 
couplet de chanfon lui fumfent pour fe 
faire applaudir* Une mode nouvelle 6C 
padagàre, une difpute qui s'élève fur les 
Arts > an événement qui occupe la Vill^ 
pendant vingt^quatre heures , &c » fonc 
ta matière de fes crayons > Se ce fond eft 
alfurément inépuifable ) car il n y a pas de 
jour que la Seine n'ait l'avantage de i(pir 
éclorre fur fes rives quelque aventure cc-f 
lèbte, quelque démêlé burlefque» quel- 
que nouveau ridicule. 

De tous les Auteurs qui fô font atta^ 
ehés à tirer parti de Thittoriette de la veil- 
le & de la Gazette du jour , il n'en eft 
point qui les ait faifies avec plus d'em- 
preflèment & peintes avec plus de gaîté 
que M. de Boiffy. Son Théâtre, qui com- 
pofe déjà plus de neuf Volumes in- 8^, 
©fFre un très -grand nombre de petites 
pièces 9 témoins ingénieux qui dépofe- 
ront à la poilérité , non les mœurs appro- 
fondies de notre nation, mais fes ^oûts^ 
fes caprices , fes travers , fes folies en 
telle éc telle année. Ce ne font pas des 
Comédies ptoprement dites ; ce (ont des 
fcènes détachées , des dialogues pleins 
d'efprit , de finefle & de Icgcrete. Le 
mérite de cet Ecrivain ne fe borne pat 
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à ce genre j il z prouvé , par plus d'un 
ouvrage au Théâtre François , fur -tout 
par fcs Dehors trompeurs , qu'il pouvoir 
prendre tous les tons de Thalie^ & s'éle- 
ver au rang des meilleurs Poètes Comi- 
ques du fiecle. , 

Sa nouvelle Comédie de la Frhelit/f 
en un Aùe Se en vers libres , vient d'être 
jouée aux Italiens avec un fuccès , dont 
depuis long - t«is il n'y avoit point eu 
d'exemple : je crois qu'on en eft à la 
vingt - huitième reprefentation. Des 
iaiilies , des chutes épigrammatiques , 
de jolis vers, des portraits délicats, un 
badinage léger & foutenu caraâérifenc 
cet ouvrage. Voici comme la frivolité 
fe peint elle-même : 

Mon tr6nc efl dans les airs par }es Sylphef 

porté; 
Mais les Gnomes^ qui font Vâffui de ma fui^ 

fiance , 
L'attachent a la terre arec (blidité : 
Il a pour baze Topulence ; 
Et mon règne eft ibndé fiir la réalité. 

Au milieu de Paris , j*ai pris en confl^uene^ 
ILa figure îBc les traits d'unif jetine Beauté » 
Veuve d'un héros de finance^ 
<2u*eUe épooâ parptéffrcnçf^ 
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Pour rehaufTer (a qualité 

De tout l'éclat d'une fortune immenfê t 

Et dans Ton riche Hôtel je fais ma réfidence* 

J'attire ici toute la France 

Dont je luis la Divinité. 
Légère ♦' rive, gaie, étourdie & coquette. 
Je fixe les dé/îrs de ce peuple brillant ; 
Le^Ris compofent feuls le culte qu'il me rendjf 

Et mon Autel eft rita Toilette , 
Ou Je reçois Ces vœux en minaudante 

. Un Suijfe fe préfente, & vient prier 
Id Frivolité de Tadmectre à fon ccol^ 

fjdur s'y façonner uli peu ; il eft déjà 
brt avancé -, car , après avoir étudié pen- 
dant vingt ans , il a enfin découvert 
qu'ici bas tout eft frivole , & qu'il n'y 
à tien de réel que ramufement. La Fri^ 
volit/ le confirme dans fon opinion : 

Votre fincérité me plaît. 
Vous voyez , quoique tard ^ le Monde tel 
qu'il eft. 
Son globe entier. n'eft que fiiperfîcîe; 
Vn Balon, gonflé d'âr , décoré de clinquant; 
Tout eft à mes pompons fournis par confia 
quent, 

£t dépend 4c ma Monarchie» 
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Elle cfl unîverfelle , & je n'ai qu'à vôulôîf, ' 

Le Sage envain déclame contre ; 
tl eft, comme le fou , fujet à mon pouvoir- 
Il a beau m*éviter , par tout îi m< rencontre. 
Qu'il mefiire la terre, ou ibit qu'il vole zû 

Ciel, 
Soit qu'il fonde la mef , }e fuh toujours Coà 

guide; 
£t l'Anglois fi profonds ou qui pàfie pour teU 
Creufe dans le frivole 8c tombe dans le vuide. 
Le François qui tout haut s'honore de met 

fers , 
Eft plus raifonnable Bc moins (fupe ; 
Son e(prit léger ne s'occupe 
Qu'à parer fes dehors , à varier Ces jeux j 
Qu'à goûter le Plaifîr,ûns rechercher fa caufi»^ 
£t qu*à prendre en palTant la fieur de toutff 

chofe. 

Par ce (yftème avantageux. 
Il en eft plus aimable^ &'cent fois (dus heiH 
reux* 

. Parmi les perfonnages qui rendent vi- 
fite à la Frivolité' on voit nne Aâiricc 
Angloife. Elle vient faire Tes adieux i la 
Déèfle de la France , & lui dit fans fa- 
çon qaelles'eft bien ennuyée pasmi 
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nous. La Frivolité lui reprçfente qiM 
tVft fa faute *, qu elle n avoit qu'a voît 
la Bonne Compagnie i& quelle fe fcroit 
omufée; Mif-Blàr loi répohd î 

tUe eft àù hnà de Faine aoiGS ttifte fi» tadè 
C'eft Tennui dégui(ë qui s*ëfibrce ifi>ibâre> 
Ut no» pal I» gahé qui iôt delbmtte (otu 

La judiçieufè Angloife fait bien va- 
loir la façon de penler de fa Nation au 
fujet dés Comédien^* 

^otre profeflioti à Londre eA glorieufti 
Le dé^ttt diB «érite eft âi«i deshonofam. 
Une AaHce deap^» quiMi4«W^ oft vcrMwiifti 
t'eut al|ùrei ^;^ ao^us au p^Mti le f lus f^^^ 
Pa y rougit du Vice^ & ne^ pa&d«i.T9tentè 

La pièce eft afïaifonnée d'un çpifodè 
de la fameufe querelle des Bouffons qui 
font parodiés avec fuccès. Arlequin, mé- 
tamorphofé en Maître deMufique, vient 
faire le récit burlefque d*un combat qui 
s'cft donné dans un CafFc entre les deux 
partis , & dont il a été la viftime. On 
îinit par un trio Bouffon, par un Ballet , 
& par un Vaudeville en l'honneur de k 
frivolité. 

Ce n'eff pas allez , Monfieur , de Kre 



Êctki ii et te/hii ^ '^t 

tette pièce , il faat aller aux Italiens voir 
jouer le principal rôle par la jeune & 
charmante Adtrtce > qui pofsède à un iî 
haut degré tou5 hi talens propres à cô 
Théâtre. Elle joue «vec une finedè & 
une gaké inex^imables ; elle chante avec 
un goût infini } elle danfe avec autant dg 
volupté <Jue de force tc d'agilité ; tout 
â tour Tbalie , Tetfficète & Poljfmnie : 
s'il n'y avoit que ces trois Mufes , com- 
me il n'y a que ttois Grâces , vous \té 
trouveriez réunies dani Madame PéPvarU 
Avec Quel enjoôment & ({uelle vérité fon 

Îrofier brillant, légef & badin , fredonne 
es chants bou(&>ns d'Italie 1 Ce n'eft 
point une imitati<M 5 tme image , ùner 
parodie; c^eft k Demoifelle T^li elle^ 
même. Je n'ai rien vu de (i parfaite^» 
ment copiée rien de plus agréable & de 
plus piquant. 

La Comédie de U Friv^ké eft im- 
primée avec tous les airs noté^ à la fin# 
Elle fe vend i Paris chez Duchefne , 
Libraire , rue St. Jacques. Il faut pren- 
dre garde d'acheter une édition contre* 
hxte, dans laquelle les airs notés ne Ce 
trouvent point. 

Je fuis > icc0 
A Paris ce 1 5 
Mars 1753, 
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LETTRE XFi 

Itœurt X T ^^^* » Monfieur ; un Livre curieux 
^ cou^i y qui fut donné au Public il y a plu- 
tuine» fleurs années par tbu M. TAbbé le Gendre 
jjj^j^'*ij Chanoine de l'Eglife de Paris , Auteur 
d'une aflfèz médiocre hiftoire de France. 
Ge Livre eft intitulé : Mœurs & coutumes 
des Franfoii dans lesdifferens tems de la Mo- 
narchie. Il fe trouve à Paris chez Briajfen 
Libraire ^ nie St. Jacques. Cette nouvelle 
édition eft augmentée d'une tradu£l;ion de 
ce qu'on lit dans Tacite fur les mœurs 
des Germains, dont ce grand Peintre cori- 
,noi(roit patfaitempnt le génie & les u£i« 
^eSi Nous fommes en partie Germains 
d'origine > & l'on remarque encore queî- 
juc rapport entre notre caraâère & celui 
le ces anciens peuples ; c'sft fans doute 
la raifon qui a engagé l'Editeur à joindre 
à l'ouvi'a^e de TAbbé le Gendre le morceau 
précieux de Tacite. Vous reverrez , avec 
plaifir , Monfîeur > quelques-uns des prin- 
cipaux traits qui caradèrifent lés ancêtres 
des Allemands & les nôtres. 

Les Germains ont les cheveux blonds , 
les yeux bleux , un regard farouche , un 
tempérament robuftc , la taille avanta- 
geuie , le corps incapable d'un long tra- 
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vail 98c qui n'a que le premier feu , lup^ 
portant avec peine le chaud & la foif. 
Se plus aifément encore le &6id & la faim,. 
Çeft une infamie parmi et/x d'abandon-» 
ncr fon bouclier •, ceux à qui ce malheur 
arrive , n'ofent rcparoître en public , & 
s'étranglent quelquefois pour ne pas fur^ 
vivre à leur deshonneqr. Quand ils vont 
î^la guerre , ils font accompagnés de leurs 
femmes qui ont le courage de fucer les 
plaies de leurs maris » de de leur porter 
des rafraichidèmens pendant le combat, 
Ils ont une conddération extrême pour 
les femmes ; ils croyenc que ce fexe a 
quelque chofe de divin. 

Les mariages font chaftes parmi les 
Germains , & (ï ces peuples prennent 
quelquefois plufieurs femmes , c'cft plur 
tôt par air aue car volupté. Quand une 
femme eft lurprifc en adultère , le mari 
a droit de la punir fur le champ. Ilraff 
fon infidèle époufe , la dépouille en pré- 
fence de fes parens > & la conduit par 
tout le Bourg à coups de baron. Ni Ion 
âgé ) ni fes nche(!es , ni fa beauté , ne 
lui fcroient pas trouver urt autre mari 5 
car on ne rit point là des vices , dit T40 
ùtfy 8c la corruption des mceurs n'y eft 
point paiïée en mode.- 

Les Peuples de la Germ^ie ne s^a^ 
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/donnent auc tard aux fèmmes^; (^ed 
pourquoi ils ont une jeuneffè vigoureufèp 
Qn ne fe prêâtf point aufli 4^ marier les 
FUleSy. Elles dçviennent auffi grandes 8f. 
jauffi robuftes que le$ hommes. Lorfqu'U 
j'agit de cfaoiar une compagne > les Ger« 
mains ne confultent que leur coeur , 
fie les Femnies n'aportent poku de dot* 
Cette coutume qui paroit d'abord aflèft 
raifonable , entrainoit des înconvéniens 
fècheuic. Les Filles dépourvues d'agré- 
mens y cpqroient rifque de paflèr leurs 
îours dans le célibat» Chez nous la lai>- 
deur accompagnée de grands biens trou-* 
ye plutôt à fe pourvoir que rindigeata 
beauté. 

- On ne fouflFrc pas de fécondes neces 
en Çermanie. C'eft une abomination par?* 
mi ces peuples de faire avorter les fruits 
de l'union conjugale 4 cQmme ils font dians 
|[a force de 1 ageiorfqu'ils fe marient > ils 
produifent des enfatxs fains Se vigoureux 
qui font allaités par leurs mères. Plus un 
homme a de pacens & d'aHiég» plus ùl 
yieilleflè eft honorable ^ on a moins d'ef* 
dme pour ceui^ qui mapquenc de po& 
mérité. 

Il n y a point de païs ou Ton exerce 
t^lus exaâement les devoirs de Thofoita^ 
fitc. C'eft un crime de f^brmer.fa maikm 4 
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qui que ce foit. Quand tous iirrivez chez 
quelqu'un^ il vous donne ce qui! a, 8f 
lorfqu il n a plus rien il vous mène che:^ 
fon voifin qui vous reçoit avec la même 
franchifef Quand vous forcez > ii votre 
hôte vous demande quelque chofe > vous 
fie pouvez jpas le refufer honnêtement ^ 
mais auffi il ne vous refiifera rien de ce 
oue vous lui demanderez. Us ne connoi& 
lent ni lufure ni rintcrêt ^ & s'en abftienv 
nent fcrupuleufement. Leurs funéraillef 
font fans pompe; ils brûlent les corps & 
mettent les ççndrçç 4&ns des tombeau^ 
de gazon» 

Les Germains faifoient peu de ca( 
des richefl[ès& habitoient fous de pauvre^ 
, cabannes. Mais» comme le ramar<)ue ju* 
^ieufemcnt l-auteur de la Préface > on 
ne doit pas toujours regarder commç 
une vertu le mépris que. certains peuv 
pies témoignent pour l'or & pour Tar? 
gent. Une Nation ne fe borne fouvenc 
aux feuls befoins de la vie que par ce 

Qu'elle ignore ce qui en peut faire les 
ouceurs. Voici encore quelques traits 
qui ferviront a faire connoîcre lancienne 
Nation Germanique^ La Guerre étoit leuc 
principale occupation. Us n'ofoient pa^ 
roître en public (ans avoir leurs armes) 
inaîs il ne }çi pouvoiem porter qof 
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quand ils étoient parvenus à Tage viril. 
On ne monroit aux Chatjges Militaires 
qu'après avoir donné des preuves de 
valeur 9 & on n'achetoic point Thon- 
neur de fe facrificr pour la Patrie* Lorf- 
qu'il n'y avoir point de guerre chez les 
(Germains , ils ailoient chercher ailleurs 
Voccâùon de fe (ignaler. Us étoieot obli* 
gés de prendre ce parti ^ car un peuplée 
qui négligeoit la culture des terres ne' 
pouvoir fe foutenir que par le brigan- 
dage. 

En tems de paix les Germains paf- 
foicnt le tems à boire & à dormir. Auffi 
les querelles étoient fréquentes parmi 
eux,& fe terminoient plus iouvcm par des 
coups d'épéc <jue par des injures. Leur 
nourriture d'ailleurs étoit frugale ; elle 
ne confiftoit qu'en fruits fauvages , en 
lait caillé & en venaifon.. 

Leur paffion pour le jeu étoit extrême,. 
Ils s'en occupoicnt fi férieufement, quW 
homme, après avoir joué tout fon bien, 
fe jouoit lui-même^ & s'il venoit à per- 
dre, il alloit volontairement en fervitude. 
Ils malrraitoient rarement leurs efclaves 
pour les faire travailler ; mais ils les 
tuoient quelquefois par un mouvement 
de colère. De tous les Dieux, Mercure 
.étoit ceiiii qu'ils adoroient plus particu- 
lièrement 9 
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Kèrément , j8c ils lui facrifioient même 
des hommes en certaines rencontres. Au 
rcfte les Germains ne croyoientpasque ce 
f&t honorer les Dieux que de les peindre 
fous une figure humaine , ou de les en- 
fermer dans des Temples. Ils fe conten- 
toient de leur confacrer des Bois dans 
Tobfcuriré defquels ils s'imaginoienr que 
réfidoit la Divinité. 

UAbbc le Gendre s'ctoit propofc de 
décrire les mœurs & les coutumes 
des François dans les difFérens tems de 
la Monarchie ; mais , parvenu au (îe- 
cle où nous vivons , il fe contente de 
rapporter les progrès qu'ont faits parmi 
nous les Sciences & les Arts. Il eft vrai 
que pluHeurs Ecrivains célèbres ont pris 
plaidr à peindre les ridicules & les tra- 
vers de notre Nation, & voilà peacr 
Être pourquoi TAbbc le Gendre na pas 
jugé a propos de traiter une matière 
tant de fois rebatue. Il a mieux aimé 
s'étendre fur nos ufages antiques , donc 
peu de François ont connoiflànce. 

Les François ont toujours aimé les 
Spe£bcles. Dès le commencement de la 
Monarchie , ils avoient des Danféurs de 
corde , des Pantomimes, des Plaifàntins» 
&c des Jongleurs. Ces derniers jouoient 
de la Vielle, qui étoit alors un inftrument 
Tme FIJI. P 
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fore eftkné. Les Plaifancins faifoient des 
Contes fac^cieax » Se les Pantomimes re- 
ptcfentoietit feulement des Comédies ) 
ils inftroifoient aufU des Chiens, des Sin- 
ges & des Ours à faire les mêmes gef- 
tes que leurs maîtres , &à jouer des pie- 
ces de Théâtre. 

De tout tems les Modes les plus hU 
zarres onr été du goût des François. 
Sous le règne de Philippe le Bel on 
avoit la f&reur de porter des fouliers ex- 
traordinairement pointus , qu'on appel* 
loit Poulaines du nom de TOuvrier qui en 
fur i'inventeur. La pointe de ces fouliers 
«toit plus ou moins longue, félon la qua« 
lité des perfonnes. Elle étoit pour les rir 
au moins d'un pied & demi , & de deux 
eu trois pieds pour les Princes. Plus ce 
bec étoit ridicule^ plus il fembloit beau ; il 
étoit recourbé & orné de quelques gro- 
tefques. Cette chaufliire mt en vogue 
JaCqu'à Charles V, qui eut beaucoup 
de peine à l'abolir. 

Les Françoifes ont négligé la parure pen- 
dant huit à neuf cens ans, Leur cocffure 
é:oit fimple , prefque point de frifurc , 
oalle dentelle ^ du linge uni , mais ei^- 
t emement fin. Leurs robes étoient fon 
f rrées ^ couvroient tout à fait la gorge. 
L'habillement des veuves étoit afTez fcm- 
blable à celui de nos Rçligieuies, Q 
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lac fut que fous le regnc Charles VI 
que les femmes commencèrent à fe dé- 
couvrir les épaules , & du rems de Char- 
les VU elles prirent deS pendants d'oreil- 
les , des colliers & des bracelets. Ce font 
des hommes condamnés par état à por- 
ter des habits de bure , qui nous ont 
procuré les plus magnifiques étoffes. Deux 
Moines ^ venant des Indes en 5 5 5 , appor- 
tèrent à Conftantinople des millions de 
vers à foye avec rinftruékion pour faire . 
cdore leurs œufs» élever & nourrir les 
vers , en tirer la foye , la filer & la met- 
tre en œuvre. On établit bientôt des 
Mannfaâures en divers endroits de FEu- 
rope. Les Italiens , attirés en France par 
Catherine de Medicis , apportèrent de Ictrr , 
Pays la manière d'employer les belles 
étoffes. »> Enfin , dit l' Aobé le Gendre , par 
t» l'émulation qui regnoit entre Catherine 
m & les maîtrefiès de fon mari , c'eftoit à 
M qui fe mettroit le mieux ic qui aaroit 
»> le plus bel habit. La fomptuofité aug- 
•• menta notablement fous la Régence 
»j de cette Reine , Femme habile & vo- 
w luptaeufe , également avide de fe di- 
u vertir & de commander , qui gouvcr- 
m na neuf à dix ans dans le bas âge de 
'> Charles IX. Catherine aimant palSo- 
i> ncment la parure & les plaihrs , &: 

pij 
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»» croyant que le meilleur moyen pour 
>» régner plus abfolument écoic d'amollir 
» les Grands par les charmes de la volup-* 
» té , & de les ruiner par la 4épenfe, les 
M engagea» eux & leurs femmes^ i en faire 
*> une grande en habits , en feftins , bals 
u & équipages 5 & bien loin de trouver 
» mauvais que Ton eût des galanteries» 
» elle nélevoit auprès d'elle quantité de 
w très belles Filles , que pour tacher par 
>' ces Syrènes ( on les appQlloit ainfi ) 
»9 d'enchanter les gen^ Içs plus graves , & 
» par U de les dilpofer à faire ce qu elle 
>9 fouhaitoit. 

Les cheveux longs étoient regardés 
comme le plus bel ornement fous la pre- 
mière race de nos Rois. Dans la fuite 
on les porta extrêmement courts -, on fe 
fit même rafer la tête ; quelque tems 
après la longue chevelure revint à la mo- 
d^. On ne Içait fur quel fondement cela 
déplut fi fprt aux Evêques qu'en quelques 
endroits on excommunioit les petfonnes 
qui laiflbient croître leurs cheveux ; c'eft 
fans doute parceque les Ecclefiaftiques 
étoient prefque entièrement tondus. 

L'Aboé le Gendre remarque que les 
François ont toujours aimé le Jeu. U 
en prend occafion de raconter Torigiiie 
de différens jeux., L^s Grecs invente?* 
rent les Echecs & les Dez, potu: fe défçii^ 
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ftu|er au Siège de Troye. Les Lydiens , 
pour charmer la faim pendant une extrê- 
me difette , inventèrent les Cartes 6c ta 
Paume. La paflîon du jeu devint fi vio- 
lente parmi les Françoiis qu'on fut cort- 
traint d'armer contre elle toute l'autorité 
des Loix. S. Louis condamna à une 
amende les gens qui jouoiehr aux Echecs. 
Charles V défendit la BouHe , la Pau- 
me , les Quilles & le Palet -, rtiais fous 
Henri III qui aimoit les jeux de hazard 
on ne vit que Brelans & Académies. 

Outre ce que je viens de rapporter au 
fujet des anciehnes coutumes de notre 
. Nation , oh trouvera encore dans cet 
ouvrage de M, le Gendre plufieurs traits 
dignes de l'attention des Ledleurs. La 
façon de feiré la guerre , l'adminittratidn 
•de la Juftice, les Diettes ou AlTemblées, 
les Cours plènieres , l'origine des Fiefs , 
les Ordres de Chevalerie , les Joutes , les 
Tournois , les Armoiries *, rouies ces ma- 
tières & beaucoup d'autres font traitées 
avec précifîon y te Ton trouve avec plai- 
fir ranèmblées dans un feul petit volume 
«ne infiniréde chofesintéreHanteSy répan- 
dues dans les hiftoircs générales. Certe 
édition eft encore enrichie d'une Préface 
Philofophiqnc , où hos moeurs prcfentes 
fontmifes en oppofition avec celles 4^ 
anciens Germains. P iij 



^^2 Leitresfuf qutîquei 
.e suf- UOpcra Comique eit peut-être , Mcif- 
^^* fieur» le feul genre analogue â notre cara* 
aère. Ne vous fcandaliiez point de cette 
propofition : Je -ne dis pas que ce foit le ^ 
genre le plus noble & le plus digne 
des bons efprits ; je prétends fenlement 
qu'il fympatife mieux que tout autre avec 
la vivacité Françoife. Car enfin pour- 
quoi le ^flimuler > l^ous fommes 
un Peuple danfant & chantant. Telle a 
été dans tous les itècles notre p^ffion do- 
minante ; il nous &ut ûes couplets & des 
cabrioles. Audi toutes les Ni^tions an- 
ciennes & modernes cèdent-elles à la nô- 
tre l'invention & là perfcâion du Vau- 
deville 9 né de la Satyre : 

D'un trait de ce Pocme » en bons mots fi fet4 

tile. 
Le François , né malin , forma le VaudevHIe; 
Agréable indifcrct , qui , conduit par le 

chant, 
Paffe de bouche en bouche , & s'accroît en 

mardiant : 
La liberté Françoife en fes vers fe déploie ; 
Cet cn&nt de plâifir veut naître dans la 

joie. 

Je fçaibien que des Philofophfes & des 
Politiques très • eftimables voudroient 
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cJu*on mît un frein au penchant trop vif 
d une nation pour de certains Speftacles -, 
qu'on la forçat en quelque forte à s'amu- 
fer décemment , & qu'on ne lui préfen- 
târ que des ouvrages judicieux > des Tra- 
gédies & des Comédies du bon ton , par 
exemple , qui peigniflent avec autant de 
force que de vérité les crimes , les foi- 
bleflès , les vices & les ridicules. Us crai - 
gncnt que le François ^ abandonné à fa 
gaîté naturelle , ne fc refroidiflê infen- 
fîblement pour les chofes férieufes. Ils 
tremblent auffi pour les mœurs , peu ref- 
pedécs , félon eux , au Théâtre de la 
Foire. 

Ceux qui ne foint ni amateurs pailion*^ 
nés , ni cenfeurs auftères de la Scène Co- 
mico Lyrique rejettent ces allarmes. Ils 
difent que (i on vouloit maintenir le bon 
goût dans toute fa pureté , il faudroit 
commencer par prolcrire bien des pièces 
qu'on joue tous les jours aux François & 
aux Italiens -, que le rétablifïèment de 
rOpcra Comique n*eÉÉ point fait pour 
caufer aucune révolution fatale fur là 
Parnaflfe , puifque dans le tems qu'il étoit 
fupprimé y il exiftoit encore > la Comé- 
die Italienne s'étant emparée de ce genre , 
& notre grand Opéra lui-mcme ayant 
ibuvent dérogé a fa dignité ; qu'on fçait 

Piv 
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apprécier ce Théâtre à fa jufte valeur ,* & 
au'il n efl: pas vraifetnblable qu'il nous 
dégoûte jamais des ouvrages de génie & 
de goût j que dans une Ville auflî con- 
fiderable que Paris il ne f çauroit y avoir 
trop de Speélacles , parce que tout Spec^ 
tacle n'eft pas propre pour toute forte de 
Spe6lateurs;que 1 émulation d'ailleurs en 
devient plus vive entre ceux dont la pro- 
feflîon eft d'amufer le Public , &c. 

A regard des mœurs , on convient 
qu'on donne quelquefois i la Foire des 
Pièces , dont les oreilles les moins fcru- 
puleufes ont droit de s'ofFenfer. Si l'exem- 
ple pouvoir fervir de juftification , on 
répondroit qu'on repréfente tous les jours 
des Comédies <jui ne font pas plus décen- 
tes. Mais on aime mieux dire que ce n'eft 
{)as au genre que l'on doit imputer cette 
icence , c'eft la faute de quelques Au- 
teurs , qui fe font imaginé mal à propos 
qu'un Opéra Comique exigepit elTèntiel- 
lement des poliffonnèries & des équivo- 
ques grollîères. M. Favart 2l montré que 
ce Théâtre pouvoit fe pafler de cette ref- 
fource * auflî méprifable que dange- 
reufe. Son Aca]ou & fon Coq du Village 
font des pièces que l'on entend fans 
rougir. Elles font pleines d'efprit , de 
gaîcé , d'élégance & de délicatefle , & je 
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penfe qu'il y a pour le moins autant de 
mérite à les avoir faites , qu'il y en au- 
roir à compofer les petites Comédies les 
plus ingénicufes. 

On joue aâuellement une Pièce > dont 
le titre vous étonnera , Monfieur 5 c'eft Le 
Suffifant, Quelle nouveauté & quelle har- 
dieâè d'entreprendre un Opéra Comique 
de caraAere ! Tout le monde , à la 

f)remiere repréfentation , crai^noit pour 
'Auteur , & s'attçndoit à le voir puni de 
fa témérité. Màis,contre toute efpérance , 
cet ouvrage a réufC ; & cependant il n'y 
a pas la moindre ordure. LajFatuité y eft 
peinte avec des traits neufs & jfdaifans ; 
c'eft une très-jolie Comédie en Vaude- 
villes. M. f^ade détruit par cet ouvrage 
le préjugé où l'on étoit à fon égard. Parce 
qu'il n'avoir donné jufqu'ici que des Let- 
tres , des Chanfons & clés PoëfiesPoiffàr- 
des , on le çroyoit borné à ce genre. Il 
fournit encore une nouvelle preuve que 
le Théâtre , auquel il paroît vouloir con- 
facrer fes talens , peut s'épurer de plus 
en plus , & devenir peut-être un jour une 
école d'efprit , deÇoût même. Je m'ima- 
gine qu'un Spcélacle où l'on réuniroit la 
feniîbilité délicate d'jinacr/en Se la gaîté 
fatyrique d'Horaierk^ktoit point indigne 
de nos fufi^ges, 

Pv 
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M. Vadé z un calent particulier poue 
le Couplet 9 il remplit avec une heureufe 
&cilite les airs les plus difficiles ; il s'en 
trouve un très -grand nombre dans fa 
Pièce. Je ne vous rapponerai que les pa- 
roles qu'il a faites fur le Menuet à'Exdn- 
iet. Le Sufffant fe croit adoré de Clitie 'y 
elle ne peut le foufirir , ôc le dépit éclate 
fur fon vifage ; voici les leçons que le Fat 
lui donne à ce fujet : 

Vous boudez « 

Vous gardez 

Le£lence: 

Mais , loin d'en être accablé « 

Patbleu , je fiiis comblé 

De votre réfiôance» 

A vous voir s 

Le Devoir 

Vous occupe î 

•De ce manège «ficé 

9e n'ai jamais été 

La dupe. 

Opendant cet air bizarre; 

A parler net , vihs dépare ; 

Vos attraits 

Sont moiits vrais» 

Ah , de giace , 

Abandonnez ce tott-U| 
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En vérité cela 

Me païïe. 

Entre nous » 

C*eû pour vous 

Qu*on vous gronde; 

Car vous avez un maîntieo 

Qui ne reflemble à rien : ;j 

Ce n'eft pa^-là le Monde. 

Ayez donc 

Dabon ton 

Quelque ébauche : 

Je (ûîs trop franc. • • Pa^loiifiet i 

Mais 9 ma foi , vous donae» 

A gauche» 

Le Safffant débite des maximes cotv^ 
formes à fon caraâère » & qui feroient 
applaudies fur t0utTfae2kre.il dit à Linder, 
OUI fe pique d'être refpeâuetnt auprès des 
icmmes : 

Tien » la (bumiflîon qu'on a pour fon vain* 

queur 9 
Nourrit (à vanité , uns émouvoir (on coeun 

Plus le Sexe a de droits , It plus il en abu(è. 
Qui Tencenfe efl efclave ^ ttt aimé qui l'nr 
ttufe. 

Pvj 
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M. Vdi^a l'avantage de voir fon Opérai 
Cctfnique très-bien rendu. UAâ:eur qui 
joue le Suffiftnt ( le fleur le Moine ) s'ac- 
quitte de ce rôle avec le plus grand fuc- 
ces. Ce Spedkacle en général eft aujour* 
d'hui fort agréable. Il y a des Ballets char* 
mans 8c très-bien exécutés. On y voit un 
enfant de fix ans , qui feul mérite d'y 
attirer tout Paris. Il danfe avec toutes 
les grâces de fon âge , & avec une force 
& une précifîon qui étonnent les con- 
noiflèurs. Cette Pièce fe trouve à Paris 
chez Duchêfne^ Libraire rue S. Jacques. 

Avez-vous lû , Monfîeur , une Bro- 
chure fîngulière de cent cinquante pages y 
intitulée : La Vérité fortant du fuit s ber* 
tnétique , ou la vraie Quintejfence Salaire & 
Lunaire , Baume radical de tout être & 
origine de toute vie s confeUion de la Mede^- 
une univerfelle , chez la veuve Cailleau , 
rue S. Jacques , au coin de la rue des 
Mathurins. Voici la définition qu'on nous 
donne de ce baume divin » C efl l'efprit 
9 le plus pur de la nature , le fang le plus 
» parfait des quatre élémens en homo- 
» genéité incorruptible ', un compofé fpi- 
a» rituel & vivant , une puiffance motri- 
» ce & interne des chofes naturelles -, une 
«vertu célefle opérante merveilleufc-. 
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>» ment & radicalement la fanté des in- 
>♦ dividu» •, une vraie Quiritcflence So- 
» laire & Ltitiaire } le Baume radical de 
^ tout être , l'origine de toute vie , & la 
»* Médecine univerfcUe de tous les corps.»* 
Voici les effets admirables de ce précieux 
CathoHcon de la nature. „ Une feule 
5, goûte prife dans un bouillon , réveille 
5, la chaleur naturelle & l'hamide radi- 
,, cal i les augmente , les fortifie , & il n'y 
5, a pas d'accès extrême & de paroxyfme 
„ voifin de la mort , qui ne cèdent à la 
5, cinquième goûte dans trois prifes &ç 
5, potions différentes. Le fruit de fa 
5, confedion «ft un fuc rouge comme un 
5, Rubis ou de couleur du plus fin Gre- 
„ nat, & pavot champêtre, que Ton refont 
„ en Elixir ou huile rouge. Son odeur eft 
„ lambre & le mufc. Toutes les plus 
5, faines odeurs ne peuvent arriver à cette 
„ harmonie. Elles les furpaflTe ,' rejouit le 
5, cerveau & le cœur admirablement , & 
,, charme nos facultés & nos fens d'une 
^, façon délicienfe ; pourquoi fon neûar 
„acté dit TAmbroifie célefte ; car il n'y 
i,a point fous le Ciel déplus fublime 
„ médecine ; enfin c*eft un remède fans 
„ égal , admirable non-feulement à caufe 
„ de fes mérites , mais auffi par fa fina- 
„pliciré.„ 
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Heureux & mille fois heureux le pot^ 
fedèur d*un] pareil créior! Avoccemer^ 
veilleux remède on eft (ur de vivre plu* 
fieurs ficelés. Il n'y a que très-peu de gen» 
â Paris qui fâchent compofer la Q^ht^ 
tejfence Slêlaire & Lunaire. Je connois un 
homme ( ce pourroit bien être l'Auteut 
de ce Livre ) qui fe vante de poflcder cet 
admirable fecret< Il dit en confidence à 
fés amis qu'il eft né l'an 1145 «Quoiqu'âgc 
de plus de cinq cens ans , il fe croit en- 
core dans la première jeunellè* Il paroît 
cependant un peu décrépit , & jamais il 
n*a pûfe guérir d'une extmdkion de voix. 
On ne peut nier qu'il n'jr ait quelques. 
t^Mtés dans cette brochurcc L'Auteur pré- 
dit qu on le traitera de fou^d'excravaganr, 
d'efprit foible , de cerveau creux , d'habir 
tant des Petites Maifons ^ &c , &c , &c. 

les Mo- La nouvelle Académie , établie dans la 
FuWi^ villed'Amiensfous la prote6kion de M. 
le Duc ie Chaulnesy a donné occa(ïon> 
Monfieur > à un P ocme d'environ deux, 
cens vers qui vient d'être imprimé. Cette 
Académie avoit p ropofé pour fujet du 
prix de Pocfie de Tannée dernière Les 
Hommens Publics. M. l'Abbé du Laurent , 
Principal du CoU ègc de Cornouailles » 
qui fçait afTocier 1 es Belles-Lettres Se les 
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?tudes de fon état , travailla pour ce Prix , 
moins dans la vue de le remporter, que 
pour charmer Tennui d'une maladie , 
qu'il lui étoit défendu de difliper par des 
occupations férieufes. Cependant quand 
fon Pocmc fut fait , il le fit partir pour 
Amiens. Il eut la confolation de ne voir 
aucune Pièce couronnée. Il a revu la 
(îenne avec un œil févère > & dans l'état 
où elle fê trouve aujourd'hui , elle ob- 
tiendra les fuffrages des connoi(Ieurs. 

L'Âùtetn: fait marcher enfemble les 
Arts & les Monumens. On fçait aflez que 
les uns fervent à illuftrer les autres , Se 
qu'ils fe prêtent un éclat réciproque.* Le 
but des Rois ou des Citoyens qui' les ' 
premiers ont élevé des monumens pu- 
dUcs , a été de tranfmettre â la poftérité 
certaines aftions mémorables. Auffi Ci^ 
céron dit en parlant de ceux que Ion 
voyoit â Athènes , (jue par tout oii l'on 
paflbit 9 on marchoit fur des Hiftoires. 
Outre ce premier objet , on avoir encore 
celui d'animer les Citoyens à fuivre les 
exemples des grands hommes , dont le 
cifeau ou le pinceau repréfentoit les ac- 
tions généreufes : fpeâacle bien propre 
a faire impreflion fur des cœurs vertueux* 
jLts Arts Dfen entendus font les Frécep- 
ceurs du getue humain. 
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Le Poëce décrit tous les monumens 
célèbres, tels que le Temple d'Èphèfe , le 
Temple d'Apollon bâti à Rome par Au- 
gufte , après la vidoire d'Adium : on y 
àvoit fait conftruire un fpacicux JPortique 
pour une Bibliothèque Grecque & La- 
tine. Les Poëces attacnoient leurs ouvra- 
ges dans ce Temple , après les avoir fait 
approuver du Public» Le Temple.de Sa- 
lomon , les Pyramides d*Ëgypjc , le Py- 
. rée , l'Aréopage , Verfailles', le Louvre > 
robfervatoire , l'Hôtel des Invalides , 
Tétabliflement de TEcole Royale Mili- 
taire : tels font les grands monumens 
^ue l'Autetir célèbre en des vers qui éga- 
knt leur éclat & leur magnificence. J ai- 
ftie fur-tout cette apoftrophe aux Grecs, 
au fujet des Arts qui les quittent pour fc 
téfugier chez les Romains. 

Du fôjourd* Apollon malheureux habltans i 

Ce Dieu dévient J*ami de vos fiers Conqué- 
rans; 

Et fenfible aux Autels que lui drefTe un grand 
homme. 

Il fe fait Citoyen & Proteâeuf de Kome. 

Pégafe , les neuf Sœurs , & le double val- 
lon 

(^aliènt dans ces bQàux, lieuY ^ue protège 
Apoliofif 
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La Phodde eft déferte , & ce Dieu même 

entraîne 
Dans le Tibre orgu^lleux les eaux de l'Hîppo<< 

crène. 
Romains» par ce grand Art des Mufes em* 

prunté; 
InAruifèz l'Univers que vous avez dompté* 

Le Poëte ne chante pas avec moins de 
grandeur les monumens de nocre Ca- 
pitale. 

Délicieux féjoulr des Grâces & des Ris » 
Tu charmes nos regards & confonds nos e^ 

prîts. 
Les Arts jmitateurs des traits de la Nature , 
Vont porter leur tribut i ton Architeâure ; 
Et noblement grouppés fiir des fonds éclatans ^ 
Semblent ne redouter ni le Sort ni le Tems. 
Je les vois s'applaudir & triompher enfemble 
Au miUeu de ces murs où le Goût les raifem- 

ble : 
Sous ces lambris dorés tout fixe mes regards ; 
Et le Palais des Rois eft le Temple des Arts. 
iMais un nouveau prodige à mes jettx Te dé« 
' couvre^ 
Qnel Mortel oU quel Dieu defCna de ce Louvre 
Le merveilleux contour , qui rend tout i la 

fois 
La ifrandcur du génie ^ & la grandeur des Rois l 
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L'Auteur , qui eft homme ide condî-* 
tion > finit par demander au Roi une 
place pour un Jeune frère à l'Ecole Mi- 
litaire. Cette aemândê eft exprimée cri 
vers pleins de nobleilè & de fentiment. 

l'our une tendre fleur qui n^efi'qu'àfbn aurore^ 
Souffire que plein d'eCpoit aujourd'hui je t'im- 
plore. 

Ce jeune rejetton , objet démon amour » 
D'un pète qui m'eft cher reçut auflî le jour. 
Grand Roi , dont les bienfaits embelliront THifi 

toire , 
Daigne raiTocier au berceau de la Gloireé 
Le zèle 8c le devoir , par de jufies efforts , 
Sçaurontde Ton enfance animer lesreflb£tf. 
Sous les yeux d'uti Minière habild autant qu4 

&ge, 
tl fera des vertus le noble apprentliîage » 
£t s'infiruira (ans ceffe en cet augufte lieu » 
A bien fervir fon Roi > fa Patrie & Ton Dieué 

Ce Pocme feroit honneur i un hom- 
ine dont le métier feroit de dif puter les 
couronnes Académiques. A plus forte rai*- 
fon doit-il en faire à M. TAbbé du Laurent 
qui ne la compofé que pour fe dés- 
ennuyer. 

Je fuis, 6cc. 
A Paris ce lo 

Mars 1753- 
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d-Jrtigujf. ^ 1^8. 
Hector , Tragédie non jcniée , par M» 
Clairfontaine. 1 84, 
]?Ricis de la difpute Littéraire entre M* 
de Maupertuis 8ç M. Kœnig. iqj. 
- Bibliothèque instructive et amus^lM* 
' TE , p;^r le feu P* Nicérçn Barnabite, 
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^iTE des Mémoires de ^Artigny. On dit 
page 1 19 de ce huitième Volume des 
Feuilles, o^ Honwé fXJrfé li^yon que 
fept ou huit ans ( lifèz dix ) quand Ion 
frère aine Anne d'Urf/ épovSz Vianide 
Chateau-Morandf On aUure ( ce quieft 
vrai ) Q^ Honoré naquit en 1 5 67 5 & à 
la page fuivante on dit c^Annt i\Jrfé 
époufa Mlle, de Chate/m - J^orand eu 
f 5 ^^.Honoréawoit donciy ans lors de ce 
mariage. Mais c'eft une faute d'impref- 
jfion. Au lieu de 1 5 94 il faut lire 15 74» 
M. TAbbé d'v^m^ conjeâure avec 
allez de vraifemblance que le mariage 
s'eft fait en 1 574; mais il prouve in- 
vinciblement que le mariage eft anté- 
rieur au mois de Mars 1577. Or Honoré 
n^avoit que dix ans en 1 5 77 ; par con- 
féquent il ne pouvoit être amoureut 
de Didne ; ce qu'il s'agifibit d'établir, 

117- 

J.ETTRE de M. A'Aqmn à l'Auteur de 

pes Feuilles , au fujet de VHiftohe de 

COpéra. {a) 13 j 

( 4 ) On relève dans cette Lettre une erienr 
icfe M* de Voltuire au (ujet de M. de Fotaenelle, 
idont il fait en quelque forte un penfionnairc de 
fAbbé de Saint-Pierre. M. de Fonteneile » loin 
d'avoir des obligations pécuniaires a cet Abbé» 
1)^ prêta au contraire un jour qubze cens livres» 
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i,'EsPRiT DES Beaux Arts , par M, Eftève^ 
de la Société Royale des Sciences de 

Montpellier. 2^1. 

J^ETTRÇ de M. Sar^y Avocat au Parle-* 
ment de Paris , à l'Aureur de ces Feuil- 
les ) au fujet de la Lettre de M. d§ 
Moncrif au Roi de Pologne , fur les 
Prédicateurs. 151, 

Lettreç sur L*ELECTRiçiTé , pat M, 
l'Abbé Nollety de T Académie Royale 
des Sciences , &c. 26 j^ 

ï-'IstE DE France ou I4 nouvelle Colonie 
de Vénus y par feu M. TÀbbé Mar^ 
chadier. 279, 

J-ETTRE SUR EpicARis , Tragédie de M, 
le Marquis de Ximènes, par M. Ga* 
zjon Dourxigné 2S^, 

Les Vies des hommes illustres d^ la 

Mais M.deVoliairezevL raifon de dire queTAb- 
bé de Sainh'Fierre avoit partagé Ci fortune avec 
Varignm. Le fait eft établi dans l'éloge de ce 
Géomètre par M. de FoipenMe* m M. rAbbé de 
» Sainf'Pierre , pour jouir plus â Ton ai(è de M« 
M de Varignon » le logea avec lui , & enfin tou* 
9> jours puis touché de Ton mérite* il réfolut de 
>• lui faire une fortune qui le mit en état de fui- 
m vre pleinement Cet talens & (on renie, ce Ce 
trait eft d'autant plus beau, que TAbl^é de Saint- 
Pierre, Cadet de Normandie, n'avoit que dix- 
huit cens livres de rente. Il en détacha trois 
cens , qu'il donna par Contrat à V^ripiçnti 



'f<fç> tABLE DES MATIERES. 
France , cQrnnien.cçes par feu M, 
^Auvigny , & continuées p^r M. 
l'Abbé Pérau. 289. 

7hése de médecine , par M. Ferret 
Dodkeur Régent de la Faculté de Mé- 
decine de Paris^ 398. 

PiscouRS Latin , fur la convalefççnce 
de M. LE Dauphin , prononcé aux 
Eco)[es de Médecine par M* Terrtu 

310. 

Mémoires, de Gaudençe de Luques, 
prifonnier de rinquifîtion, 31J, 

La Frivolité , petite Comédie en vers 
de M. àt Boijfjf , jouée aux Italiens. 

Moeurs et Coutumes des François 
pans les différens tems de la mo- 
NARCHIE , par feu TAbbé le Gendre, 
Chanoine de Notre-Dame. 332. 

Le Suffisant , Opéra Comique de M, 
Fade. 342. 

La Vérité sortant du Puits Her- 
métique, &c. 348. 

•Les MoNyMbNS Publics, Pocme par M. 
l'Abbé du Laurent , ProfefTeur de Phir 
lofophie dans TUniverfité de Paris, 
& Principal du Collège de Cornouail- 
les. }5P. 
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